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ÎV PREFACE. 

{HrefTions > fouvent peu juftes 6c 
toujours à craindre , que le titre 
feul d un Ouvrage eft capable de 
faire fur les efprits, relativement à 
leur différente dîfpofition? 

Celui de ma première Difler- 
tation , ( que j'avois intitulée Dif' 
cours ou DiJJertation , pour qu'on 
choisît des deux termes celui qui 
conviendroit le mieux , & non 
pour qu on les y mît tous deux ) 
pourroit faire penfer à bien des 
gens y qu'elle ne fçauroit être 
qu'une inutile répétition de cent 
objeÊtions frivoles & déjà cent 
fois confondues^ contre une théo- 
rie démontrée 5 en un mot , con- 
tre les prétendus principes de 
Newton. On fe tromperoit : je 
n'avance rien d'auflî fort contre 
les Attra£Hons 5 que ce qu'en a 
dit Mac-laurin , Tun des Géomè- 
tres qui a le mieux entendu New- 
ton y qui a le plus approfondi fa 
théorie & qui Ta expliquée avec 
le plus de précifion. On peut voit 
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Sans fon Expofition des Décou^ 
'verres Philofopkiques de Newton^- 
Liv^- II. chap. I . art. ï 5 . & 16. 
avec combien de vivacité il re- 
proche aux adverfaires de ce graiid 
homme d'avoir pris le prétexte in-- 
jujîe de fufage quil fait du terme 
d' yittraâion pour dépretierfa doc- 
trine y en lui imputant fauflement 
des opinions femblables à celles 
de quelques ignorants y qui s'imagi-' 
nem que les corps peuvent s^ attirer 
Us uns & les autres par quelque 
charme ou quelque vertu inconnue j 
QU bien quune tendance mutuelle 
ift ejjentielle à la matière ; tandis 
que Newton ajjure ou inftflue tou-- 
jours quun corps ne peut agir fur 
un autre qui eft éloigné y que pat, 
timervention des autres corps. 

Cependant le Public ne laîfle 
pas d'honorer du nom de New- 
toniens des Philofophes qui ne 
craignent pas de prêter de tel- 
les idées à Newton , non pour 
déprétier fa do^rine pat leur ab- 

a iij 
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à Tautre, de telle forte qu'il en 
refte toujours la même quantité 
de même part ; ne conçoit-on pas 
avec la même clarté comment la 
tendance des corps les uns vers 
les autres , peut être produite en 
vertu de cette agitation de toute 
la mafle de la matière , qui fait 
que le mouvemennt fe commu- 
nique fucceflîvement Ôclànsin-^ 
terruption d un corps à Tautre ? 
Nous ne fçaurions , fans doute^ 
déterminer quelle eft en particu- 
lier cette agitation qui fait circu- 
ler les planètes autour du foleil ; 
mais fommes-nous plus en état 
de déterminer quelle eft en par- 
ticulier la tranfpofition requife 
pour convertir le bois en flamme ? 
Nos connoifTances & notre ignor 
jrance font ici précifément au mê- 
me point à lun & à l'autre égard. 
Ceft donc à tort que pour les 
formes nous ne luppofons rien 
dans les corps , que ce que notre 
intelligence ^ aidée des moyens^ 
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convenables , pourroît compren- 
dre parfaitement, en ne faifant 
que démêler en particulier ce 
qu'elle apperçoit déjà confafé- 
ment & en général ; au lieu que 
par les tendances nous voulons 
des réalités qui ne répondent à 
aucune de nos idées , & que nos 
connoiflances augmentées même 
à Finfini, ne pourroient jamais 
nous faire concevoir , à moins que 
notre faculté intelligente ne chan-' 
geât de nature. 

Ainfi ces Diflertations ne fonty 
à la rigueur , comme je le dis à 
la fin de la première, qu'une fuite 
des éclaircifTemens de mon Trai-^ 
té de V Immatérialité de l'Ame > 
où j*aî taché d'établir que Tigno- 
rancc où nous fommes touchant 
les caufes des phénomènes y ne 
nous oblige aucunement de re- 
courir à des qualités que nous ne 
pouvons admettre dans la matiè- 
re , comme le dit Lockc , fans re- 
noncer à nos conceptions les plus 
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claires. Il n'eft point néceflaîré 
d'aller fi loin pour nous convainc 
cre que nous ne parviendrons ja- 
mais à arracher le bandeau qui 
couvre la nature à nos yeux. Il eft 
une raifon toute fimple & toute 
naturelle de notre impuiflance à 
cet égard y une raifon qui s'allie 
d'ailleurs parfaitement avec la 
clarté de nos conceptions. Il eft: 
dans la nature des agents qui: 
échapperont éternellement à noS/ 
obfervations , il en eft dont nous^ 
pouvons conclurre à la vérité Te- 
xiftence par des induftiohs tirées 
de Tobfervation , mais dont nous» 
ne connoîtrons jamais ni le nom- > 
bre y ni les qualités , ni les difFe^ - 
rences. Enfin nous neconnoifTons ^ 
point la conftitution intérieure de; 
ceux même qui tombent fous nosi 
fens-, ni leurs différents rapportSi 
av ec les différents corps qu'ils pé* 
netrent y & fur lefquels ils agif-- 
fent. Nous voyons dans les ç^Scts:- 
fenfibles ^ comme les dehors dq^ 
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ïa nature : nous appercevons les 
caufes prochaines de quelques- 
uns de ces effets. Ces caufes ne 
font elles-mêmes que des effets 
d'autres caufes plus éloignées ^ 
celles - ci commencent à nous 
échapper ; mais ce n eft point par- 
ce qu'elles changent de nature ou 
de manière d'agir ; c'eft parce que 
fes combinaîfons y d'où réfulte 
leur aâion , fe multiplient & fe 
répandent trop au loin y & que ne 
pouvant les faifir & les dévelop- 
per > il eft inutile de les vouloir 
deviner. Il n'y a qu'à jetter un 
coup d'œil fur ce petit nombre de 
caufes que la Phyfique eft parve» 
nue à découvrir , pour fe con- 
vaincre que tel eft en effet le 
procédé de la Nature. L'aâionr^ 
de l'air a pris la place de l'horreur 
du vuide , une matière éleârique 
bien conftatée , fait évanouir au- 
jourd'hui la fympathie reconnue 
autrefois entre l'ambre & la pail- 
le, l'analogie qu'on commence 

a y; 
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à appercèvoir entre Téledricité 
& le magnétifme , doit nous.per^ 
fuader que la fympathie du fer & 
de Taimant n'eft pas d'autre forte 
que celle de l'ambre & de la pail- 
le. Tenons-nous-en toujours au 
même principe : le mouvement 
imprimé à toute la maffe de la 
matière, ne cefFe point de fe com- 
muniquer d'un corps à l'autre par 
une fuite réglée de combinaifons, 
qui quoiqu'afTujetties à des loix 
confiantes , le diversifient à l'in- 
fini.^ Les refîbrts de la Nature ne 
font autres que. les réfultats de 
ces combinaifons. La variété de* 
ces reflbrts ^ l'uniformité des loix 
qui les règlent offrent à refprit 
un tableau>oà ce que nous voyons 
difiinélementjr. doit nous pénétrée 
d'admiratioapour ce que. nous ne 
pouvons qu'entrevoir, & où le 
]^£lacle qui s'aggrandit à mefure 
que nos yeux pénètrent plus avant>. 
BOUS fait fentir que nous ne péné-^ 
tcetons x^mais. toute, la grandeuç 
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k; rétendue d'un artifice ou d'un 
néchanifme, dont nous apperce- 
^ons les traces trop lumineufes 
)our pouvoir douter de fon exif- 
ence. C'eft donc en vain que 
lous cherchons à oppofer notre 
gnorance à nos conceptions les 
)lus claires ^ comme fi le vrai que 
lous ignorons y pouvoit être op- 
)ofé au vrai que nous connoif- 
bns ; c'eft en vain qu'il nous plaît 
rimaginer dans la matière com- 
me un réfervoir , ou un abîme 
obfcur & impénétrable>d'oii cha- 
cun puifle tirer à fon gré toutes 
fortes de qualités compatibles ou 
mcompatibles, intelligibles & in-^t 
intelligibles.^ 

Je fens combien Kdée que je 
donne ici de mon deffein ^ peut 
nuire à mon Ouvrage dîuis lef- 
prit de ceux qui ont de Téloigne- 
ment pour les difcuflîons meta- 
phyfiques ; mais je dois les afluret 
uils n y en trouveront point., 
e ne font que de fimples- détails 
de Phyfique liés au plaa q.ue jp 
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viens d'énoncer , uniquement paf 
le foin que yzi pris de montrel 
l'inutilité des reflburces qu on a 
prétendu tirer des vertus indé-- 

f)endantes du méchaniTme 5 pour 
'explication- des phénomènes. 
J'oie me flatter qu'on y trouvera 

Quelques nouvelles vues tirées 
u fein de robfervation , quel-* 
ques difficultés contre le mecha< 
nifxne réfolues folidement , quel-^ 
ques contradiâions prouvées dans 
le fyftême oppofé^^quelques nou-^^ 
veaux raifonnemens pou/Tés jus- 
qu'à la démonftration. Gomma 
la Phyfique ne doit être ni de la- 
Géométrie toute purç > ni une 
(impie hilloire des faits ^ c'eft une 
grande partie du mérite d'un Phy* 
ficien , que celle de fçavoir éva-^ 
luer les probabilités des induc- 
tions qu'on peut tirer de l'obfer-* 
vation. On peut même dire que 
c'eft à cette méthode que la Phy-* 
fique doit fes plus rapides accroît 
fements^ L'obfervation feit naître 
des yûes; les y ucs font imaginer 
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expérienceStSur ce fondement 
3ere qu'on ne condamnera pas- 
induâions feulement proba- 
s dont fai cru devoir faire 
^e y (implement à caufe que 
le font ni des obfervations > ni. 
théorèmes, mais quon vou- 

plutôt s'attacher à en examir 

la probabilité. 

5i Ton trouvoit de Tobfcurité 
is le raifonnement que je fais y 
\ 2p. ôc fuiv. au fujet de la gra- 
)y je penfe que la réflexion qui 
pourra entièrement éclaircir 
penfée. La force de t argument 
^ifte en ceci , que Feffort ou la ten- 
ace au mouvement , que je prouve 

r effet immédiat de fattraâlion 
la terre fur le corps grave ,. efl 
olument la mime , foxt que le 
7 s tombe perpendiculairement , 

quil defcende par un plan in-- 
é. Or comme dans es dernier cas 
^y a qvl une partie de cet effort 
iloyée à produire un mouvement 
ne l ^ il faut que le refie s'exerce 
roduire une prefftonfur le plan.. 
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D'où il fuit que la prejfwn qui sâ^ 
xerce au premier inflant de la chû^ 
te ; efi P effet immédiat de cet effort 
& non de la viteffe initielle décom-i 
pofée^ Ce qui paroit encore par cette 
raifon^ que la preffion fur le^plan efi 
d'autant plus forte qjue le plan efi" 
plus incliné f & la viteffe initielle 
par conféquent moindre. Ilfuffit que 
la chofe doive arriver de même au 
fécond injîanp, & ainfi de fuite .^ 
pour que mon raifonnementfubfifie 
en toute fa force. On dira que l'ef-- 
fort ou la tendance imprimée au pr ci- 
mier inftant fe détruit & • ne fak 
que fe renouveller au fécond , eSt*i 
qu^ainfiil nefçauroit y avoir d'ac-^ 
cumulation. Mais cette tendance au •■ 
mouvement que la gravité imprime 
à un corps , ejl une force morte ^ une 
vraie puiffance y une réalité qui ne 
ffauroit s'étendre d- elle -même &, 
par la feule abfence de la caufe qui; 
l^a produite :■ elle ne peut être dé'^ 
truite que par une force contraire : 
cette tendance na pas moins de réa-^ 
lité que, le mouvement aBuel ^ eîQ' 



tenaance au mouvement, c^i 
tjoute que cette tendance eft 
ite à chaque injlant par la rèac^ 
lu plan ,je réplique quenfup* 
t le corps & le plan parfaite^ 
durs y cette réaâlion ne fçau^ 
avoir lieu. La réaélion natt de 
^ftance qu^un corps oppofe at$ 
yment qui commence à s'in^ 
ire en [on état^ Or il efl evi^ 
quun corps ^ ne ehange rien 
^at d^vtn plan; dur capable de le 
nir. Le plan ne peut dorrcfen^ 
i aucune façùn CaBion du corps 
m y ni déployer par conj^quent 
'rculté réjtjiante pour réagir. 
n m'objeftera peut-être en- 
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traftion à chaque terme de la df^ 
minution de la diftance ; mais oit 
peut dire qu'elle y eft comprife i 
puifqu il n'eft aucun cube dan» 
cette progreflion, qui n'ait pouf 
racine quelqu'un des termes qut 
£oït auiii la racine de quelqu'un 
des cubes de la fuite : & cela feul 
pourrait fufHre. Mais pour ne pas 
incidenter ^ on n'a qu'à faire 
yf *= 1 , 6c fubftituer à la progreP' 
fîon la fuite des tubes des nom« 
bres naturels^ i. 8. 27. âc onr 
verra que cette fubflitutionn-ap* 
porte aucun changement efTen? 
tiel aux réfultats de mes raUbnne^ 
ments , que j'ofe prefque propo-r ! 
fer comme démonftratife fur cet 
article. \ 

Dans la note de la page ppi- ^ 
les guillemets qui marquent ToB^ 
je6lion> doivent difparoître à la^ 
ligne huitième , où commence^ 
la réponfe. On pardonnera cette* 
petite attention à l'importance de ' 
la matière qui fait l'objet de tout 

se paragraphe. 
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Dans ma féconde Differtatioiï 
|e fais valoir y pag. 29p. en faveur 
de mon fentiment , la raréfaâion 
que la vapeur éleârique eft ca- 
pable de produire dans Tair. J'ai 
içû depuis que M, FranKlin ré- 

' Toque en doute cette raréfaélionj; 
dont je t\e laifTe pas que d'être 
fencore perfuadé par l'expérience 
rapportée ea cet endjroit. D'ail- 
fcurs je puis répondre que M - 
FranKlin parle ae la vapeur qui 
va s'accumuler fur une furface> 
*c non de l'atmofphere qui s'ex- 
Ibale de la fubftance même dut 
Verre. Il reconnoît que Taîr com^ 

k prime & retient la vapeur ele£b:i^ 
que qui dans le vuioe fe diflîpe 
auffi-tôt. Si Tàir agit fur Tatmof- 
phere éle£bique pour la compri- 

H mer 5 c'efl une conféquence que 
cette atmofphere doit réagir fur 
Tair pour le repouHer ^ Ôc cela me 
fiiffit. Enfin ce que j'avance ea 
cet endroit > fe foutient indépen- 
damment des effets que la ver- 
tu éleâiique eft capable de pror- 
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duire dans la conftitution de Vdk: 
Les expériences que ie rappor*^ 
te dans la troifiéme Differtation , 
telles qu elles m'ont réufli enpré- 
fence de quelques Connoifleurs 
très - habiles qui en ont été ter 
moins plus d'une fois , décide^, 
roient la queftion, fi elles n'é- 
toient pas de nature à devoir être 
répétées ^vec différents hémlK^ 
pheres , pour en conftater pleine- 
ment le fuccès. La raifon en c& 
claire aux yeux de tout Phyficien; 
Quelque foin quon fe doniïC> 
pour faire travailler les hémilGpher ' 
j:es5 on ne peut Jamais s'aflûret 
qu'ils foient polis au même de* i 
gré : & s'il y a quelque diffeten;^ ' 
ce y elle doit produire une variété 
proportionnelle dans les réfultatsJ 
Ce n'eft donc qu'en répétant pla-^ 
fieurs fois ces expériences avec 
autant d^hémifpheres différents^ 
qu'on pourra s'afTûrer pleinement 
du fuccès. Et c'efl ce qui m'a enr! 
gagé à propofer de les répéter 5 
dans moa Mémoire aux Phylii 
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is , à ceux-là fur-tout qui font 
nis de meilleurs |inftruments 
ceux dont je fus obligé de me 
ir en cette occafion. 
infin il eft clair que pour éta^ 
folidement mes penfées , j'ai 
n'attacher férieufement à ré- 
ire aux preuves fur lefqoel- 
des Auteurs très-habiles ont 
lé d'étayer les fentimens côn- 
es. Je n'ai pas en bcfoin de 
tenir fur mes gardes , pour ne 
manquer aux égards que la 
féance exige en ces fortes 
cafions. J'étois bien affuré 
Teftime & la vénération qui 
ttachent à eux fans les connoî- 
guideroient ma plume & ne 
eroient rien à faire au devoir 
la réflexion. Je ne crains donc 
que les perfonnes raifonna- 
m'accufent d'avoir voulu les 
3uer perfonnellement , & ré- 
ire des nuages fur la gloire 
environne leurs noms & leurs 
ts. J'ofe dire que j'ai trop de 
catefle pour être capable de 
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concevoir un defleîn fi bas ^& ai 
fez de fens pour en reconnoîtn 
parfaitement Tinutilîté. Au refb 
je fuis encore à comprendre com 
ment on peut fe perfuader qui 
deux hommes ne peuvent penfe 
différemment fur des fujets aufl 
indifférents que le font ceux di 

Ï>ure Phyfique > fans préjudice d< 
*eftime & de Tamitié. Le plus â 
ge des Athéniens penfoit bien au 
trement. On voit dans un de 
plus beaux Dialogues {a) de Pla 
ton y que y felon fon maître ^ le 
fujets de difpùte qui peuvent jet 
ter la defimion dans les çfprits 
lorfqu on a de la peine à s'accoi 
der y ne font pas ceux où il ne s'a 
git que de grandeurs ^ de poids à 
de mefiirçs. Socrate netrouvoi 
pas qu il y eût là de quoi fe fa 
cher. Et on voit par les réponfe 
d'un homme du vulgaire qui rai 
fonne avec Socrate en ce dialc 
gue y que for ce point les fimple 
notions du fens commun s'accoj 

(a) L*Ëutiphron« 
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Violent dans ce tems-là parfaite- 
inent avec les réflexions de la 
plus faine Philofophie. Il n y a 
tout au plus , félon Socrate , que 
les fujets qui intéreffent Thon- 
neur & la probité , où la difpute 
peut échaufier les efprits au point 
d'allumer des inimitiés & des 

?uerelles* Mais les matières de 
hyfique font-elles de ce genre, 
întéreuent-elles , je ne dis pas 
l'hoaneur > mais le génie & la ca*- 
pacité même d^ ceux qui penfent 
diflféremment ? Eh ! pourquoi vou- 
loir donc qu elles intéreffent Tef* 
tîme & Tamitié ? Galilée avoît 
tort y quant au fond y dans la dif* 
pute qu'il eut fur les comètes 
^veç le Mathématicien déguifé 
fous le nom de Lotario Sarju En 
;ht-on jamais conclu queGalilée, 
pour avoir tort j eût moins d*ef- 
prit ôc de fciençe que celui qui 
avoit raifon ? Et Lotario lui-mê* 
me y après avoir reconnu Terreur 
de Galilée > ne pouvoit-il pas re- 
Connoître en mêmis-tems fa fupé^ 
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riorité , & Teftimer ainfî Ôt lé 
combattre en même-tems ? Par 
la* même raifon , j'ai pu admirer 
très- fincerement des Auteurs, 
dont je n aï pu adopter quelques 
opinions. Il m'a patu d'après Te- 
xamen le plus férieux que j'aie 
été capable d'en faire y ^e ces 
opinions ne font point des fuites 
néceffaires des principes dont on 

{)rétend les déduire y & que d'ail- 
eurs elles s'oppofent à des véri- 
tés bien prouvées. Dans cette 
perfuafion^quelque vraie ou quel- 
que faufle qu'elle puiffe être ^ l'a- 
mour du vrai a dû m'en éloigner. 
Je ne me flatte pas d'avoir été / 
cxemt de préjugés 5 quelque foin ' 
que j'aie pris pour me fonder;, 
pour les reconnoître & les éviter.; ^ 
Mais la paifible indifférence avec 
laquelle j'envifage lès fentiments 
oppofés aux miens, m'afTure du 
moins que je ne fuis pas poflédé 
de ce qu*on appelle efprit de p^rtî. 
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DISSERTATION 

SUR 
L'INCOMPATIBILITÉ 

DE L'ATTRACTION 
Et de Jès différentes loix , avec les 

P HEN.O M e'n E S. 

!E S Phyficiens qui les 
premiers abandonnè- 
rent le méchanifme 
pour embraffer les at- 
traâions, ne' s'yprêterent qu'avec 
quelque forte de répugnance. Ele- 
vés la plupart dans les ténèbres du 
Péripatdticifme , & enfuite éclai* 
A 
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rés des lumières d'une meilleure 
Philofophie ^r teur efprit fàififlbit 
vivement la difiërence qu'il y a 
entre les id^es obfeures & confli- 
fes de la Phyfique purement fcho- 
laftique^ & les idées claires & di- 
ftinÊles du Méchanifme. Ils fça- 
V oient que conime les qualités 
fenfibles y le chaud & le froid, le 
doux & l'amer , ne fuppofent rien 
dans les corps de femblable à nos 
fenfations , rien que ce qu'on y 
peut concevoir clairement y grof- 
îeur^,^ figure, mouvement de par- 
ties ; de même les qualités fym- 
pathiques ou antipathiques des 
corps , les uns envers les autres , 
ne fuppofoient rien non plus d'a- 
nalogue à nos. penchans & à nos; 
inclinations ; mais feulement le 
pouvoir d'agir les uns fur les au- 
tres par le moyen de certains cor- 
pufcules que l'efprit coniçoit net- 
tement , quoiqu'ils échappent a 
nos lens* Ce n'eft qu'en combat- 
tant de telles idées qu'ils pou- 
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voient admettre une Attraôion 
proprement dite ,qu on peut bien 
fuppofer dans les corps y mais 
qu'on ne peut jamais y concevoir: 
& ces idées^ils ne purent les com- 
battre. On fcnt leur embarras par 
les efforts qu'ils font pour fe famî- 
Harifer avec un terme d^ja deve- 
nu étranger à la Pbyfique & adoiH 
eîr ce qu il préfentoit ae dur à leur 
efprit ; mais enfin on les voit cé- 
der à un attrait plus puiflant. Le 
fyftême de Newton avoit paru, ÔC 
ce fyftême contenait la théorie 
des mouvemens céleftes , expli- 
quée & démontrée par un princi- 

e également fimple & fécond. 

^es Tourbillons n'avoient pas le 
même avantage y ils avoient déjà 
fiibi bien des réformes depuis Def- 
cartes ; de nouvelles hypothèfes 
fe fuccédoient les unes aux autres: 
telle hypothèfe imaginée dans la 
vue d'expliquer tel phénomène 
particulîer^lè trouvoit prefque auf- 
fi-tôt combattue & renverfée par 

A ij 
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d'autres phénomènes : il étoit, pat 
exemple , difficile de trouver dans 
le tourbillon une circulation qui 
fît décrire à chaque planète des 
aires proportionnelles aux tems > 
^& qui pût en même-tems fatisfai- 
re a la fameufe loi de Kepler. 
Tandis que les partifans des tour- 
billons donnoientdans l'arbitraire 
pour applanir ces difficultés ^ le 
principe de la gravitation univer- 
felle rendoit raifon de tout , & on 
voyoit dans le livre de Newton > 
ce qu oi\,y verra toujours y la plus 
noblefimplicité accompagner par- 
tout ce que Tefprit humain a ja- 
mais enfanté deplusfublime. Ainfî 
la gravitation univerfelle fut re- 
çue , & on facrifia à la fimplicité 
du principe ce qui pouvoir enco- 
re manquer du côté de la clarté. 
On auroit pu Tembrafler fans 
préjudice même de la clarté y fi 
on s'étoit contenté de le recevoir 
tel que Ne>3f^ton Tavoit propofé, 
Mïiis aux vérités que Ne^f^toti 
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avoit démontrées fur la gravita- 
tion univerfelie , il fe joignit dans 
Tefprit de piufieurs un raifonne- 
ment , ou une fuppofition tacite & 
peu fondée ; que ce qu'on n avoit 
pu expliquer jufqu'alors par la 
voie du méchanifme, nes'opéroit 
point par cette voie-là; & on crut 
bonnement qu en détruifant les 
différentes explications méchani- 
ques des plus habiles Maîtres, on 
renverfoit le méchanifme. On fit 
• ainfi , fans y penfer , un honneur 
bien fingulier aux Cartéfîens ; on 
crut que fî la Nature eût effedi- 
vement employé le méchanifme 
pour produire la gravitation , ce 
méchanifme n'auroit pu échapper 
à leur fagacité ; puisqu'on con~ 
cluoit de ce que ce méchanifme 
leur avoit échappé , ou de ce que 
leurs explications étoient infoute- 
nables , on concluoit , dis-je y que 
ce méchanifme n'exifte pas. Il eft 
encore bien fingulier que des Phi- 
lofophes ; qui ont fait tant de cas 

A ^ 
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ée la capacité des Cartéfîens , en 
aient parlé avec beaucoup de mé- 
pris > & que Boyie au contraiirc 
fortement attaché au méchanif- 
jnc^ ait toujours parlé avec eftime 
& îivèc refped de Defcarres ôcde 
les difciples y malgré le peu de 
• confiance quil témoigne avoir 
quelquefois en leurs explications. 
Enfuite de cette fufmofition que 
l^ewton n'avoit pas faite, on vint 
à exclurre de la gravitation uni- 
rerfelle toute idée & toute poffi- 
bilité du inécha^ifme. L'attrac- 
tion devint chez les uns une loi 
primitive de la Nature y chez les 
autres une propriété originale & 
effentielle de la matiere^telle que 
l'étendue & l'impénétrabilité. 
Dès lors on ne mit plus de bornes 
à fon empire. La gravitation en 
raifon inverfe des quarcés des di- 
ftances , qui fait la bafe principale 
du fyftême de Newton, ne devint 
qu'une des plus petites branches 
d une attradion tout autrement 
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univerfelie. Déviant être le prin- 
cipe de tous les phénomènes exi- 
llans & pofEbles , elle devoir agir 
félon toutes les loix poffibles des 
diftances & de toutes les puiflan- 
ces, & les fonâions des diftances* 
Pour plus grande sûreté , & pour 
mieux défendre au méchanifme 
toute entrée dans la Nature , on 
eut foin de placer des répul- 
fk>ns aux limites de Tattraâion. 
Dans la coufftruâion des équa- 
tions & des courbes y les Géomè- 
tres étoient convenus entre eux 
d'appeller pofitives les quantités 
qui s'étendent d'un côté , négati- 
ves celles qdi s'étendent de l'au- 
tre côté d'un point pris à volonté 
for une ligne , ou d'un point où la 
courbe coupe l'axe. La Nature 
avoir aufli ou prévenu ou imité 
les Géomètres , en plaçant des 
attrapions dans les efpaces occu- 

f)és par les quantités pofitives, ôc 
es répdfîons dans les efpaces oc- 
cupés par les quantités négath'cs. 

A iii j 
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En vain la Métaphyfique fe ré- 
cria-t-elle fur les droits éternels 
de riminortalité des effences ; 
TAlgèbre vidorieufe fit plier les 
effences fous fes formules. Ainfi 
Tattraftion qui dans le livre de 
Newton étoit une idée fimple- 
ment indéterminée y toujours fuf- 
ceptible des éclairciffeipens que 
l'expérience pourroit fournir un 
jour y devint une idée néceffaire- 
ment obfcure & confufe par fon 
oppofition à toute idée de mécha- 
niime : & les différentes loix par 
iefquelles il fallut la modifier ^^ 
pour lui foûmettre les phénomè- 
nes indépendans de la gravitation, 
lui ôterent , outre la clarté , ce 
noble caraàere de fimplicité qui 
lui avoît gagné les premiers fuf- 
frages. 

On dira fans doute, que ce n'eft 
ni par la clarté de nos idées , ni 
par la fimplicité des principes, 
qu'on doit juger de la vérité ou de 
la fauffeté d'unfyllême; mais unii 
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quement fur les obfervations & 
les faits. Cela cft vrai. Si des faits 
bien conflatés démontroient que 
les corps agiflent par des qualités 
iympathiques analogues à celles 
des êtres fenfitifs ; s'ils faifoient 
voir que la Nature emploie au-^ 
' tant de différens p^ncipes^qu elle 
produit d'effets différens,réviden- 
ce des faits devroit fans doute 
remporter fur les raifonnemens 
les plus fpécieux* Nous avons à la 
vérité un grand nombre de faits 
fie d'obfervations qui doivent 
nous convaincre que nous ferons 
encore long-tems à ignorer les 
caufes ; mais il neft aucun fait qui 
puifle nous convaincre que les 
caufes précifes & déterminées que 
nous chercho^is y ne foient autres 
que certaines vertus inhérentes 
aux corps & analogues aux affe- 
ûions d'un être fenfitif. Pour des 
Philofophes qui fe piquent de 
Géométrie > ce n'eft pas raifonnec 
conféquemment^que de conclur?' 

Ay 
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re Texiftence d'une caufeimmé- 
chanique de rimpoffibilité d'en 
afïîgner une méchafiique y tandis 
que cette impoffibilité neftque 
relative à nos connoiflances qu'on 
-convient de part & d'autre être 
très-bornées. 

Il y a plus. Cette impoffibilité 
même ne tombe que fur les dé- 
tails, & non fur le méchanifme en 
général. Nous concevons que les 
corps qui s'approchent Ôc qui fc 
fuient , peuvent obék à Timpref- 
fion d'un fluide qui les entraîne ; 
mais faute d'expériences & d'ob- 
fervatiÔHs , nous ne pouvons dé-» 
terminer la nature particulière de 
ce fluide, les changemens dont il 
eft fufcQptible , fon influence fur 
les corps , eu égard à la difpofî- 
tion de leurs parties , de leurs po- 
res, de leurs atmoiphères {a)i 

(a) L*Eleâricité fournit un exemple bien 
fenfîble de cette vérité. On ne peut douter 
que les corpufcules qu'on voit s*approcher & 
s'éloigner alternativement & avec tant de vi- 
vacité d'uA tube éleâfifé , ne foient emportés. 
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Mais quant à Timpoifibilité où 
Ton eft de concevoir une vertu 
d'attradion inhérente aux corps , 
elle naît de Tincompatibilité que 
refprit découvre entre l'idée a u- 
ne vertu irïunatérielle ôc Tidée 
d'un fujet matériel ; entre Tidée 
<l'une caufe qui agit, & l'idée d'a- 
gir où elle n'eft pas ; entr^ l'idée 
d'une qualité 5 & l'idée defubfi- 
fter &ns fujet dans le vuide où il 
faut la concevoir répandue St 
comme entée fur le néant. Or nos 
pcrcq>tions y ( je ne dis pas nos 
^ugetoens ) ne font pas moins des 
ouvxages de la Nature , que les 

par le courant d'un fluide extraordînairement 
agité. C'efi ce qu'on fçait en général , fans 
qu*on ait encore pu jufqu'ici expliauer nettc- 
snent la nature de ce âuide , ni déterminer 
avec une cxaâitude & une précifion géomé- 
trique les loix de fa circulation , ou de Ton 
aifiuence & éffluence. Par où Ton voit que 
comme la fimple poflîbilité d*un fiuide n'cfl 
pas une preuve de fon cxiftence , de même 
rimpoiribilité relative à nos connoiflan- 
ces d'en expliquer la nature , & de déterminer 
les loix deTon aâion, n'eft pas une preuve 
4ie ià non-e^iftence» 

A vj 
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chofes qui en font les objets 6i 
qu'elles nous repréfentent. Jl fe^ 
roit donc bien extraordinaire que 
la Nature nous donnât une per- 
ception & une repréientation fi 
nette de cette incompatibilité par 
le moyen de nos idées , & que 
cette incompatibilité n exiftâtîiul^ 
le part. 
'^e.th. Newton a très-fagement ré- 
'marqué, i^ que la gravitation 
& la cohéfion font les principes 
d'un très-grand nombre de phé- 
nomènes. 2^. Que rien n eft plus 
manifefte que l'exiftence de ces 
principes : car^ certainement rien 
de plus évident que Texiftence de 
la gravitation & de la cohéfion 
dans les corps, j"*. Que quoique 
Texiftence de ces principes loit 
manifefte y leur caufe nous eft en- 
xore inconnue. La gravité de 
Tair , par exemple , eft le principe 
de la plupart des phénomènes 
qu'on attribuoit autrefois à Thor- 
teos du vuxde ; & ce principe eft 
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manifefte, quoique la caufe de la 
gravité de Tair foit encore incon- 
nue. 4^. . Que les Ariftotéliciena 
méritent d'être blâmée , en ce 
qu'ils ont afligné pour caufes de 
tels principes comme de la çohd- 
fion , de la pefanteur ^ des attra- 
âipns magnétiques & éleftri- 
ques^ des fermentations, &c. cer- 
taines qualités qu'ils fuppofoient 
cachées dans les corps, y^. Que 
ces fortes de qualités qu'on fup- 
pofe réïlilter de Teffence ou de la 
forme fpécifique des chofes , ar- 
rêtent le progrès de la Philofo- 
phie naturelle^ôc ont été rejettée* 
avec raifon : que ce n'eft rien dire 
du tout, que nous dire que chaque 
efpece de chofes eft douée d une 
qualité occulte fpécifique, par la- 
quelle elle agit & prodfuit des ef- 
fets fenfibles. 

Or je demande fi ceux qui fe 
(èrvant aujourd'hui des ternies de 
Newton contre l'efprit de New- 
ton^ fuppofent les attradions dans 
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les corps comme autant de qua- 
lités qui réfultent de ieur fubftan- 
cë ^ ne tombent pas vifiblement 
dans le défaut que Newton re* 
proche ici aux Ariftotéliciens; Tat-* 
tradion des corps pour rompre la 
lumière eft plus forte dans -les 
corps fulfiireux que dans d'autres 
corps plus denfes : le rayon d'ac- 
tivité du verre eft plus court que 
le rayon d activité de Teau : Fat- 
tradion magnétique eft d'un gel- 
re différent que celle des autres 
corps. Donc lî Tattraélion eft une 
qualité qui réfulte de la fiibftan- 
«e des corps , les différentes at- 
trapions qui fe déploient dans le 
foufre , dans le verre , dans l'eat^ 
dans Taiman, ne peuvent réfulter 
que de leur différente forme fpé- 
cifique. C'eft de l'eflence du fou- 
fre qu'émane cette vertu attradi- 
ve plus forte y qui caufe dans une 
matière moins denfe une réfrac- 
jtion plus grande : c'eft de l'eflear 
ce ou de la forme fpécifique de 
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l'eau que fort ce rayon d a£livité 
plus étendu ^ qui la fait agir à une 
diftance où Tattraâion du verre y 
quoique plus forte en elle-mê- 
me (8c du même genre y ne fe ma- 
îiifefte point encore : c'eil enfin de 
reffence ou de la forme fpécifi-* 
que du fer ôc de Taiman y que naît 
t:e jeu d'attraâions & de ripul- 
fions tout particulier à ces deux 
efpèces de corps. Voilà des attra- 
ûions , c'cft - à - dire ^ des vertus 
& des qualités cachées dans les 
corps 9 ^ui réfiiltent de leur forme 
fpécifique ^ &l qù on fuppofe être 
les véritables caufes des effets fen- 
fibles : voilà par conféquent les 
qualités occultes des Ariftotéli- 
ciens nettement rétablies fous l'i- 
dée que Newton les a connues y 
& les a rcjcttées comme contrai- 
res aux progrès de la Philofophic 
naturelle. 

On dira peut-être encore que 
fi les faits & les obfervations aé- 
pofent en faveur des qualités ocr 
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cultes des Ariftotéliciens> ce nc& - 
pas une bonne raifon pour les re*» 
jetter y que de dire qu'elles font 
occultes , & qu'elles ont été en 
vogue chez les Ariftotélicîens* 
J'avoue que fi la fuppofitipn pour- 
voit être véritable, il faudroit fans 
doute fe réfoudre à admettre la 
conféquence. Mais , à n en juger 
même que fur les apparences > 
<3uelle étrange révolution ne fau* 
aroit-il pas qu'il fût arrivé depuis 
deux fiécles , je ne dis pas dans la 
Phyfîque > mais dans la Nature ^ 
pourvoir rétablir fur le témoigna- 
ge des faits & des obfervations 
ces fortes de qualités que les faits, 
les obfervations , les expériences 
les plus ingénieufement concer- 
tées ont fait rejetter d'un confen* 
tement unanime par tant de juges, 
éclairés, par les Académiciens de 
Flprence , par les Torriçelli , les 
Pafchal , les Boyle ; en un mot , 
par les reftaurateurs & les pères 
ae la Phyfique expérimentale l 
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Je dis en fécond lieu , & c'eft 
le fujet de ma Diflertation , que 
tant s'en faut que ces fortes de 
qualités & d'attradions puifTent 
être conftatées par les faits , qu'au 
contraire les loix félon lefquelles 
on fuppofe qu'elles doivent agir ^ 
font abfolument incompatibles 
avec les effets qu'on en fait dé-» 
pendre. 

§. I. 

La gravitation ne fuffifantpas ^^i'^.^* ^'«- 
pour rendre railon de la cohéiion raifon piu« 
& des phénomènes qui s'y rappor- fcUe^du q "aV 
tent, il fallut fuppofer dans la ma- ^ Géométrie 
tîere une autre forte d'attradion f^^^ç^^^^t^ 
qui agît en raifon inverfe d'une won. 
plus grande puilfance que celle 
du qiiarré des diftances. Newton 
s'eft contenté de déterminer les 
loix de ces fortes d'attradions , 
fed. 1 2. & 1 3 . du premier Livre 
de fes Principes. KeiJl a préten- 
du en faire l'application aux phé- 
Aomènes de la ^Nature ; mais non 
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avec le même fuccès. Chez Ne\( 
ton tout eft démontré ^ & ce ne 

f>as faire tort à Keill que de qu; 
tfier fes Théorèmes du nom ( 
fim'ples hypothèfes , fouvent trè 
gratuites. Il eft vrai queTenti 
prife de Keill étoit toutautreme 
difficile que celle de Newto 
Pour déterminer les loix d une a 
traftion donnée, il ne faut qu et 
Géomètre, & Ne\^ton Tétoit ; 
fuprême degré. Mais la Gëom 
trie ne peut impofer des loix à 
Nature. Keill voulut lui adapt 
celles que Newton n'avoit et 
blies que comme defîmplesThd 
rèmes de Géométrie , pour été 
dre fa théorie , & la rendre coi 
plette , en donnant par une m 
thode générale les réfultats i 
tous les cas poffibles des attra 
rj^j^j tions. Cétoit tomber dans le c 
of. 7». /. /. faut qu'il reproche avec aigre 
aux Cartéficns y c'étoit prêter à 
Nature un fyftême bâti dans 
cabinet. Car Newton nav oit ti 
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ni prétendu tirer ces loix des faits 
& des obfervations. On ne devra 
donc pas être furpris de voir qu u- 
ne théorie purement géométri- 
que 9 & tout-à-fait indépendante 
ae Tobfervation , ne fe trouve 
point conform;e au fyftême de la 
Nature. 

Il réfulte en efFet de ces loix, «f lo"*<k- 

3ue Newton a rigoureufement terminés par 
émontrées, 1 ®. que fi Tattraclion ^^^^'^^ 
des particules dont une fphère eft 
compofée > décroît en raifon tri- 
plée, ou plus que triplée , des di- 
ftances i Tattraâion augmente à 
Tinfini , à mefijre que le corpuf- 
culc attiré avance vers la fphère 
attirante , & qu'elle devient infi- 
nie au point au contai. 2°. Qull 
en eft de même des attrapions des 
corps vers des calottes ou fbrfaccs 
concavo-convexes , foit que les 
corps attirés foient placés en-de- 
dans ou au-dehors de leur conca- 
vité ; ou il faut faire attention que 
Newton en déterminant Tattrac- 
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tion des corps vers les fegmens 
contenus fous une furface fphéri- 
que y n'entend pas parler d'une 
iurface purement mathématique, 
mais d'une furface phyfique dont 
répaiffeur foit la moindre pofli- 
ble. Quelque difficile qu il foit de 
fe faire une idée de cette épaif- 
?ro?of. 83. feur , qu'il appelle profunditatem 
quàm minimamy il eft toujours im- 
portant de rerharquer que c'eft fur 
ces fortes de furfaces que portent 
les calculs de Newton. 3^. Que 
quelque quantité de matière at- 
traÊlive qu'on ajoute à ces fphè- 
res y ou qu'on leur retranche^pour 
leur faire prendre quelque figure 
que Ton veuille ; la même loi 
a'attraftion a toujours lieu , & 
qu'ainfi elle eft générale pour tous 
les corps. 

AxVmxlV- J^ ^'^^ ^^^^ q^^ tranfcrire ici ce 

°nt^^ 1"^ ^^^ ^^^^^ ^^^^ ^^ démonftration à 
rteau point la Propofitiott 85. de Newton. 



î'au"moin- L'éttottcé dc ccttc PropofitioH efl 
re daUûCL. ^ i^ vérité un peu différent^Nev^- 
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ton. fe contente de dire que fi les 
forces des particules dont un corps 
attraâif eft compofé , décroiffent 
dans Téloignement du corps atti- 
ré y en raifon triplée y ou plus que 
triplée y de fa diïtance de ces par- 
ticules^ TattraÊlion fera beaucoup 
Î>lus forte dans le contad ^ que 
orfque le corps attirant & le 
corps attiré font féparés par le 
moindre intervalle. Mais il dit 
tout de fuite dans l'explication , 
que cette attraftion plus forte 
dans le contaâ:, eft réellement in- 
finie par rapport à celle qui s'exer- 
ce à la moindre diftance, & il ren- 
voie pour le prouver au théorème 
41. Or ce théorème ne laifTe au- 
cun lieu de douter de cette infi- 
nité. Dans la loi du cube y par 
exemple , Newton trouve que 
Taire > qui par la Propofition pré- 
cédente repréfente ou mefure la 
force totale, envertu de laquelle 
un corpufcule eft attiré vers la 
i^hère , eft da»s ce cas une 9^X9 
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hyperbolique. Or k dîfance de- 
venant nulle^ 1 afymptote deThy- 
perbole coïncide au point du con- 
taâ , avec la perpendiculaire éle- 
vée de ce même point fur l'autre 
afymptote qui eft la ligne des 
diftances. D'où il fuit que Tattra- 
dion eft mefiirée au point du con- 
taÊl par Taire infinie comprife en* 
tre Thyperbole & Tafymptote y & 
que hors de ce point y à une dif- 
t?ance quelconque ^ elle eft mefii- 
rée par une portion finie de Taire 
hyperbolique , comprife entre 
deux ordonnées élevées perpendî-» 
culairement fur Tune des afym- 
ptotes & parallèles à Tautre. Il y 
aura donc toujours entre la force 
de Tattra£tion au point du contaél, 
& cette même force au moindre 
éloignement, le même rapport 
quife trouve entre une (ùrfoce in- 
finie & une furface finie.On trou- 
ve la même chofe pour toutes les 
puiffances fupérieures y & par rap- 
port à toutes fortes de corps ^ 
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de quelque figure qulb foient. 
B inh de cette théorie ^ que fi 
rattEaâion >. en vertu dekquelle 
dfiur GCEtps; s'suppFochent 5 eft ca- 
pable dfi proQuire un efFet fini ôc 
dcÛMiésuiin éloignement quelcon*- 
que fini & donné ; cette attrac- 
lâtt dcvieadia: abfolument infî- 
file ail montent que ces deux 
co^ie joindront > fie qu'ils s'uni- 
œot aiofi avec une force abfolu- 
mentt infinie* Si au.connaite Tat- 
tEsàâioa n'eft que finie au poii^ du 
contaâ > quelque £brte qu'on ly 
fiqipofe y elle deviendra infini- 
ment petite ou nulle à la moindre 
(Hfiance ;. puifqu'il n'y a qu'une 
quantité nulle ou infiniment pe- 
tite à toute rigueur y qui puifTe 
av^.avec une quantité finie le 
nême rapport qui fe trouve entre 
une fiirface infinie ôc une furfàce 
finie : rapport qui réfulte effentiel- 
lement de la loi du cube entre la 
force de l'attraâion au point du 
contaâ: y ôc cette même force à 
une diftance quelconque* 



I 
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ompatîbî- Or il eft évident que ni Tun ni 
rats7vcc' Tauttc de ces réfiiltats ne peut 
phéaomè- s'accorder avec les phénomènes. 
On ne peut fuppofer Tattraâion 
infinie au point du contadl: : car la 
eohéfion qui mefure cette force 
dans le contaÊl n'eft pas infinie,. 
. Il rfeft point de corps fi dur qui 
ne puiffe être brifé par une percuf- 
fion , & il n'eft point de corps 
dont la réfiftance a la féparation 
de fes parties .ne fût invincible^ fi 
Tattradion devenoît infinie dans 
le contaÊt. On ne peut non plus 
fuppofer Tattradion finie & feule- 
ment très-forte au point du con- 
taâ: : car elle deviendroit nulle à 
la moindre diftance , & c'eft ce 
ui n arrive pas , cette attra£lion 
e manifeftant à une diftance no- 
table par des effets fenfîbles. En 
un mot , la eohéfion^ phénomène 
univerfel , exige que Tattraftion 
ne foit que finie dans le contafl:. 
La réfiradion d'autre part ^ & tous 
les phénomènes où i on voit les 

corps 
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torps s'attirer à une petite diftan- 
ce >, exigent qu ille y foit infinie. 
Donc les |pix d'une attradion dé- 
croiflante en raifon d'une puiflfan- 
ce au-deflus du quarré, fontin- 
compatibles avec les phénomè- 
nes. 

Ce raifbnnement me parut du 
premier abord trop fimple & trop 
concluant y pour ne pas me met- 
tre en garde contre l'illufion tou- 
jours d'autant plus à craindre^ que 
l'évidence paroît fe montrer plus 
aifément & plus à découvert dans 
les matières un peu abftrufes. Je 
pris le parti de le communiquer à 
deux hommes célèbres^ à M. Za- 
notti Secrétaire de l'Académie de 
Bologne , & à un Sçavant de de- 
là les Monts y dont les Ouvrages 
itir l'une des plus belles parties de 
la Géométrie fublime ont été 
couronnés des fufftages de toute 
l'Europe. . Quelqu'honneur que 
fon nom pût faire à ma Diflerta- 
tion y je dois le taire , n'ayant pas 

B 
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eu la précaution de lui en deman* 
der fon agrémeil > flatté de TeC- 

Î)éranoe de pouvoir jo^ir encore 
ong-tems du fruit de fes talens 
& de fes travaux. 
ïuflource Je reçus prefqùc en même-tems 
Tcc^réc^î- la réponfe de ces deux illuftres 
énomènl" f^oÇophcs j & cctte réponfe fut 
la même. Je vais rapporter celle 
que je reçus en langue Françoife. 
•• Voici, difok-il, ce que pourroit 
p répondre un Attradionnaire àla 
» féconde obfervation.Si le corps 
» A attire en raifon inverfe du cu- 
t» be des diftances la boule B qui 
M le touche , & la boule C qui en 
3» eft extrêmement proche ; il efl 
T vrai que le point de la boule Bf 
» par lequel elle touche le corps 
• -^ , eft infiniment plus attiré 
» qu'aucun point de la boule C ; 
» mais cela n a lieu que pour k 
•9 feul point de contaâ: > & com- 
» me les boules B &l C contien- 
»• nent 1 une & Tautre une infini- 
•* té de points ; on ne doit pas 
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» conclurreque Tattraftion totale 
» de la boule B Ibk infiniment 
» plus grande que Tattradion to* 
» taie oc la boui^ C. Car Tattrac- 
*> tion au point de contaâ eft et% 
» railbn compofée d une aire hy- 
» perboiique infinie & de la furface 
» qui touche : & l'attraâion hor* 
*» du contaâ eft en raifon compo** 
» fée d aine aire hyperbolique finie 
» & de la furface xjui eft attirée* 
» Donc fi le comaft ne fe fait 
» <ju en un point ^ ou en un noiri- 
» bre fini de points , la furface y ft 
•• Ton peut ainfi parler , qui eft 
«> touchée ^ étant infiniment plus 
*> petite que la furface attirée y les 
» attrapions de Tune & de Tautre 
» pourront avoir entre elles une 
»> proportion finie. Ainfi cette ob* 
• jeclion pourroit bien ne pas ré- 
» duire au fdence un Attraâion- 
» naire «. 

Cette réponfe me donna lieu innùiité 
de faire quelques réflexions que je ce^ ' 
crois folides , & qui vont rendre 

B i) 
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torpt d»unc nie , comme on le fuppofe dans 
fiSfr/ioU la Réponfe qu on m^a donnée , 
contaaîin^in- P^^ ^^ raifon que Tadivité infinie 
fini du qua- de Tattradliôn fe borne unîque- 

memc ordre. > i /* .* • li- 

ment a la lurtace qui touche > 

qu'au contraire on trouve ici par 
les loix du calcul de la fuite infi- 
nie , laquelle a certainement lieu 
dans le cas préfent , qù une telle 
attraûion eft non feulement infi- 
nie, mais infinie du quatrième or* 
dre. 
Que dant 2. Il fuit quc Tattraftion du der- 
ipr^i'ama*^- nier terme de la fuite , ç'eft-à-di* 
faccfouchïî^ re de la furface touchante , eft in- 
tc fcroit un jgj^ig du troifième ordre. Car dans 

infim du troi- , ^ . | « i t /* 

ûçmc ordre, la luitc Qcs nombrcs naturels lei- 
quels expriment ici les diftances , 
le cube du dernier terme eft égal 
au cube du premier , plus trois fois 
la fomme des quarres de tous les 
termes précédens , plus trois fois 

proportion que décroîflênt les cubes des or- 
données , & quand l'ordonnée (era infîniment 
petite , le cube qui repréfente Tadivité de la 
, vertu qui ré/ide au fonunet de la parabole y 
iêra infiniment grand. 
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là fomme de ces termes^ plus leur 
nombre. Et làifTant à part dans 
notre fuite le cube du premier ter- 
me qui n*eft que fini ^ le nombre 
des termes qui n*eft qu un infini 
du premier ordre, la triple fonjme 
de ces termes , qui ne fait encore 

3tfun infini du fécond ; la fomme 
es quarrés de ces termes, qui 
prife trois fois eft égale à cedernier 
cube, eft un infini du troifième or- 
dre. Cependant Taire hyperboli- 
que qui mefure Tattradion au 
point du contaâ^ ne peut être 
qu'un infini du premier ordre, tel 
qu'on fçait être Tefpace compris 
entre Tafymptote & Thyperbole 
Âppollonienne« • 

j. Il confte par les Elémens de Q"«^^^ 

la Géométrie de l'infini, que dans loi rattrj 

fuite infinie des cubes il n y a finie hor 

Ïu un nombre fini de termes finis. ^**°**^* 
)'oii il fuit que dans la progref-i 
fîon des cubes qui vont en au*; 
gmentant , à mefure que les fur- 
faces ou couches du parallélipi:;f 
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pede approchent du contââ y 6c 
qui en expriment Tattraâion ^ 
après un certain nombre fini d& 
ces furfaces oà lattraâjon n eft 
que fînie^ toutes les autres qui fui- 
ycnt y & dont le nombre eft infî* 
nij acquièrent une attraâion in^ 
énîe. Or en partageante nombre 
in^Hii de ces couches en deux pac^ 
ties^ dont Tune foit infinie ôc iau^ 
tre finie^ il eil évident que le point 
de dividon fera infiniment pli^s^ 

f^rès d une des furfaces que d^ 
•autre^c eft-à-dire dans rw^tre ca$r 
qu^ le point qui partage les ath 
traâions finies a avec les infinie^ 
fera infiniment plus près de larur*« 
face extérieure que de lafurjfecc 
touchante. D'où ion voit que \Àéa 
loia que lattraâion infinie lïe dûc 
affçÉter que la furface touchante j^ 
qu'au contraire elle devi oit fe ré- 
pandre au loin à une diftance kn^. 
fible du contad > & commencer 
à être infinie très-prèç du point où 
die comimejai;e à agir% U fçroi;: • 
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7à(é de démontrer par-là que cet- 
te attraâion devrok être infinie à 
la diftance même des étoiles. 
Mais un ieol paradoxe en vaut 
cent pour oui f(|ait juger des coiv- 
fiéquences aistt principe. 

4. Quoi qtf a en foit de ces dif- , 9";î| T, 
(érens ordres dlnfinfe qui fui- 15 . ?*«> 

• • / /«• • •'CCI du ni 

vrofent pourtant néceuaurement i mfini. 
de la loi^ par laouelle Tattraction 
kifinie au point dacontaâ décroît 
felon la fuite des cubes des diftan^ 
ces^ & ne nous en tensmt Hmple^ 
ment qu'aux aires hyperbolique^ 
qm mefurene la force de cette at'^ 
traâion dans chacune des coà^ 
ches dont eft compofé le pafallé-^ 
liptpede f toujours tMl certaitt 
qtfon fie peut évitdr dans cettô 
kile pifl^ge an fini à llnBni daift 
les dégrés de force qu'acqtiiert 
Fattraétion à mefure que les cotf-^ 
ches avancent vers te colïtaâ 
où la force devient abfoîument 
6c actueltement inftnîe potir la 
fitf face touchante. Ainf^ ce poiTa- 

B vj 
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ge obfcur du fini a l'infini, dont. 
Mac-laurina démontré Timpodi-r 
bilité par les principes même qui 
fervent de fondement à la théo- 
rie la plus folide du calcul de Tin- 
fini y cet infini aduel dont on a 
voulu interdire ridée aux profi^n- 
des fpéculations de la Métaphy- 
fique la plus fublime > fe trouve 
établi dans la Nature en dépit 
des démonftratîons de Mac-lau- 
rin , & la Géométrie malgré Tau* 
torité de Locke, peut développer 
les propriétés contenues dans Vi- 
dée de l'infibi avec autant d'affû^^ 
rance qu'elle travaille fiir celles 
du triangle & du quarré. Car il 
faut bien remarquer que fi le paf- 
Êige du finiàrinfini, & Tinfini ac- 
tuel dans les quantités eft feule- 
ment poffible r ( & comment ne 
le (eroit-il pas s'il exiftoit aduel- 
lement ? ) tout ce qu'on en déduit 
fur les diflférens ordres d'infinis 
eft rigoureufement démontré. 
^^aTt 5- Newton a pu ayec raifoi» 
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d'après Tidée indéterminée qu'il feio« ^nei- 
attache aux termes d attraâion & ScquccifoSl 
de répulfion^placer des répulfions llf^^f" ilH* 
aux limites des attrapions. Plu- ^^^"^ '^^ •^- 
fieito phénomènes lui firent com- 
prendre que Tattiaâion feule ne 
fuffifoit pas pour tout expliquer. 
Defaguliers en a fourni encore 
d'autres exemples* Il fallut donc 
joindre à Tattradion une force ca- 
pable de produire des effets dire- 
ôement contraires > ôc que Ne vp^- 
ton nommât répulfion. Ce grand 
homme a ouvert dans fon Opti- 
que des vues dignes de lui pour 
expliquer ces forces parle moyen 
d'un ether ou milieu extrêmement 
fubtil > & les rapporter ainfi à un 
feul principe. Mais dans le fyftô- 
me de ceux qui réalifent les attra- 
£dons & les répulfiotis ^ on peut 
démontrer que la répulfion eft in- 
compatible avec les loix de Tat- 
traûion. Et comme plufieurs phé- 
nomènes exigent une force pro- 
prement dite de répulfion > au cas 
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^u'il exiftc une force proprement 
ite d attradion ; il s*enfuivra que 
toute lot d'attradion qui exclut la 
répulfion, eft incompatible avec 
les phénomènes qui exigent cette 
répulfion. La démonfbatîon cB: 
toute flmple. La répuKion ne peut 
aroir Heu qu'aux limites de lat*^ 
optique, liv. tradîon : Comme dam PAtgtbre , 
ui.iueji.u, dit Newton ,Ls quamitis négatif 

vet commencent on les afftrnuaivef 
difparoiffem t ainfi dam la tnèckch 
nique la venu repoujfante doit fo^ 
rixbre où fattraSHon vient â ceffer^ 
Gr dans la loi du cube, ou de tel- 
le autre puifTance qu'on Toudm 
de ladiftance, Tattraâbn ne peut 
point avoir de limites. Donc la 
r^ulfîcm ne peut jamais conmieti- 
cer. Il eil clair dans la loi du eu- 
he^qu'à quelque dif^ance du corps 
attirant qu*ofï fiippofe le corptf 
cule attiré ^ o» pourra fur la ligne 
qui expime cette diftance ôc oui 
fert . d'afymptote à l'hyperbole, 
éie V er uœ perpendiculaire à Qttx^ 
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«ourbe > qui interceptant une por« 
tion finie de Taire hyperbolique f 
donnera pour mefure de 1 attrao 
tion> en quelque diftance que ce 
foit y une quantité finie & afligna-» 
lie. D'où fuît le paradoxe que j'ai - 
indiqué drdefTus, que dans la pro- 
greÛion du cube rattraâion corn-* 
mençam à être infinie^ infinimene 
plus près du premier terme que du 
dernier > & ce premier terme pou* 
vant être reculé au delà de quel- 
que d^lance finie que ce foit du 
corps attirant ; rattraâion devriEi 
être infinie à quelque difhmce du 
corps attirant qu'u plaira d'affi- 
gncr. 

Un des plus célèbres Mathé- . Fj^ofîtîoa 
maticiens de notre iiécte y dont yc u f) it:>me 
jeflime infiniment le génie & les t-rnsTïc. 
baumes connoifTances , a propofé '^j?"^^^°*** 
une nouvelle hypothèfe fur la vml* 
niere de feire agir les attradions 
& les répulfîons où la difficulté 
de l'article précédent n'a pas lieu^ 
Mais cette b^^potlièfe ^ quoique 
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très-ingénieufe> me paroît fujette 
à des difficultés non moins confia 
dérables. 
rté^iê i\ L'Auteur fuppofe que les 
corps font compofés d'élemens 
ou de points fimptes ôcindivifl^ 
blés y (ans étendue > doués d une 
force par laquelle ils tendent à 
s'approcher ou à fe repouffer en* 
fuite de leurs différens rapports de 
diftance. On pourra fe faire quel- 
que idée de ces élémens , fi aux 
points de Zenon (î fameux dans 
l'ancienne Philofophie , Ton joint 
la tendance au mouvement qu'E^ 
picure attribuoit à fes atomes. 2% 
"• Il prétend que le nombre de ces 
points n eft que fini dans une por- 
tion finie de matière , de telle for- 
te que dans les corps il y a infini- 
ment plus de vuide ou de néant 
que d'être. 3®. Ce vuide cpmpris 
entre les points n'eft pas même 
une partie de refpace pur Nev- 
tonien ; il n eft qu'un pur rapport 
de diftance tantôt plus grande ôç 
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tantôt moindre. Il n'admet aînfî n, 13. 
le continu mathématique réel j 
' que dans le mouvement , & il ne 
reconnoît qu'un continu imagi- 
naire dans refjpace & dans le tems. 
4*. H prétend que les corps n'ai* 
rivent jamais au contaâ: immé- 
diat. Ceft félon lui une fuite de la 
loi de continuité qui ne permet 
pas qu un corps pafïe d'une vîtefTc 
finie au repos, fans paffer par tous 
les dégrés intermédiaires. Or ce 
paflage feroit une fuite inévitable 
du contaâ immédiat des corps ^ 
dans le cas où deux globes égaux 
fe rencohtreroient diredement 
avec des vîteffes égales : les points 
de rencontre s'arrêteroient tout 
court, j^ Pour exprimer la loi des 
forces attraûives & répulfives de 
ces élémens, il imagine une cour- 
be dont lésa bfciffes défignent les 
diilances de deux points quelcon- 
ques, ôcles ordonnées , leurs for- 
ces attradives ou répulfives, félon 
qu'elles s'élèvent d'un côté ou de 
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Tautrc de Taxe. Cette courbe a un 
afymptote au fommet où 1 on 
conçoit un point qui commence 
à y exercer la force répulfive : Vdr 
pace compris entre 1 afymptote > 
Ikixe Ôc la branche afymptotîque > 
eft infini ; ce qui fignine que. la 
répulfion y eft infinie. 6^. Dc-là 
fuit évidemm^t que quelaue 
grande que foit4a viteffe avec la- 
quelle aeux points s'approchent 
Fun de Tautre , cette viteffe doit 
s'éteindre avant qu'ils arrivent au 
contaâ , ou que leur diftance de- 
vienne nulle. Il ny a que latoù- 
te-puifTance de Dieu qui piiifTe 
forcer cette barrière , ôt faire pé- 
nétrer deux corps en les faifant 
toucher. 7^. Cette courbe enfin 
par fes difFérens replis de côté 6c 
de l'autre de l'axe y déternrine les 
attractions & les répulfions qu'on 
voit augmenter & décroître avec 
les ordonnées, félon la loi la plus 
févère de continuité , avant qu« 
de paifer d'ua état à l'autre. 
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Ce fyftême mérkeroit un exa- 
men ûjôvi de la part d'un auffi 
grand homme que Tcfl: fon Au- 
teur : & d'ailleurs il m'écarteroit 
trop de mon bot. Je me conten- 
terai donc /le propofer quelques 
réflexions que mon fujet femble 
demander indiipenfablement. 

!• L'impoiCbilité du contad . ^«,/**"?* 

, ,. * A rr 1 • immédiat dc« 

immédiat ne paroit pas allez bien cor^s & le 
prouvée par la ample loi de con- du mouve- 
tinuité. Cette loi neft elle-même ^o?', "IhV 
qu'un corollaire de la raifon fuffi- ^'f^ "^"f* 

^ faire du prin- 

iante. 01 un corps > dit-on ^ pou- cipedeiarai- 

• /r • /!• ii>/ foï* fuffifan- 

voit palier immédiatement de 1 é- ^ , que peut 
tat du repos à une vîteffe finie ^ il de7ontbui- 
n'y auroit pas de raifon pourquoi J^'^^'J^/*'^ 
ce corps prendroît plutôt une vî- 
teffe comme 2 y qu'une vîteffe 
comme 4. Je n'examinerai point 
ici fi une telle conféquence eft 
bien ou mal déduite. Jeremar* 

3uerai feulement que dans le cas 
e deux corps égaux qui fe ren« 
contrent avec des xïttu&s égales, 
l'impénétrabilité de la matière & 
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régalité des forces ou des mou- 
vemens contraires efl: une caufe > 
une raifon très-fuffifante de la ceC- 
fation du mouvement dans ces 
deux corps ^ tout comme Tégalité 
des poids placés dan& les badins 
d une balance y préfente une caii- 
. fe fuffifante de Téquilibre & du 
repos. Donc dans le cas de deux 
corps égaux , le pafTage" fubît du 
mouvement au repos eft une fuite 
pour le moins auffi nécefTaire du 
principe de la raifon fuffifante , 
que peut Têtre la loi de continui- 
té pour d'autres cas particuliers. 
ne fçau- 2. En vaiu prétend-on prouver 

prouver - . !>• 1 n^- S-^ t 

i de con- cette loi par 1 mducxion. Quand 
ion?'"*' même il n'y auroit point d'exem- 
ples contraires, une induâion né- 
ceflairement imparfaite peut-elle 
fournir a un Philofophe une raifon 
fuffifante d'en faire une loi géné- 
rale de la Nature , & de rejetter 
fur un tel fondement jufqu à la 
poffibilité même du conta£l im- 
médiat l Mais il s'en faut biea 
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qu'il n'y ait point d'exemples con- 
traireis. La grandeur des planètes^ 
leur diôance du foleil , le nombre 
de leurs fatellites y leur excentri- 
cité , leur révolution journalière 
ne reconnoiflent point cette loi 
de continuité qui n avance ou ne 
recule que dans une échelle de 
dégradations & de nuances infen- 
ribles# Les exemples mêmes fur 
lefquels on prétend liétayer , ne 
lui font pas favorables. L'Auteur 
fe fert de celui d'un arbre qui ne 
paife pas tout d'un coup de la hau- 
teur de 6 pieds à la hauteur de 
12 5 fans avoir pafTé par les dé- 
grés intermédiaires de 7 , de 8 , 
&c. Je remarque d'abord qu'un 
arbre qui pafleroit immédiate- 
ment de la hauteur de 6 pieds à 
la hauteur de 7 , feroit un faut & 
dérangeroit la loi de continuité. 
Car quoique le nombre 7 foit im- 
médiatement: au-deflus de 5 , la 
quantité de 7 pieds n'eft pas im- 
médiatement au^^delTus de la 
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quantité de 6 pieds : puîfqu'un 
pied étant conipofé de pouces, de 
lignes y &c il y a entre la hauteur 
de 6 pieds & celle de 7 , autant 
de hauteurs intermédiaires , qu'on 
peut ajouter de pouces, de lignes 
& de fra£Uons de ligne à la haû^ 
téur de 6 pieds ^ avant que Tarbre 
arrive à la hauteur de 7. Je remar^ 
que en fécond lieu, que les ac-^ 
croiflemen* fucceflife & immé^ 
diats d'un arbre ne fe &)ni: pas par 
des quantités infiniment petites , 
mais par Taddttion de la quantité 
du fuc nourricier qui fe répand 
dans Tarbre , & qui eft toujours 
une quantité finie compofée de 
molécules finies d'eau, de fel, de 
terre , de fouire , &c. Donc les 
accroiffemens d'un arbre iefaifant 
par l'addition d'une quantité finie 
& déterminable à une quantité 
finie & déterminable, ils Ibntpré- 
cifément dans le même cas , que 
fi l'arbre fautoit immédiatement 
de la hauteur de 6 pieds à la hau-^ 
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teur de 7 : puifqu'on ne peut ap- 
pliquer tout d'une pièce une quan- 
tité finie, à une autre quantité^fans 
fauter tout d'une pièce Tinfinité 
des quantités intermédiaires y en 
lefquelles cette quantité finie eft ' 
divifible. On peut confulter fur 
la loi de continuité les beaux Dia- 
logues de M. Zanotti fur les For- 
ces vives. Enfin M. de Mauper- e/^î fur u 
tuis ne fçait pas comprendre, & je ^f'^^s* 
penfe qu'il a raifon , comment un 
corps ne viole pas la loi de conti- 
nuité en pafTant d'une vîteffe infi- 
niment petite au repos abfolu , 
tout aum bien qu'en paffant d'une 
vîteffe quelconque en cet état de 
repos {a). "* 

{a) Le principe, que la Nature n'agît pas par 
&ut , ed un de ceux qui préfentent quelque 
chofe de vrai fous une expreflîon métaphori- 
que , ou ce qui revient au même , fous un af- 
peâ vague & confus , qui ouvre un champ li- 
bre â Timagination , & donne lieu quelquefois 
à des applications peu jufles. Il eft vrai en gé- 
néral que la Nature fuit toujours une forte de 
régularité dans (es procédés. Mais il me fem- 
ble qu'il faudroit diftinguer entre les mouve- 
mfps produits par Tadioa d'une caufo qui agit 
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►pînîon Un autre Ecrivain plein de gé- 
brc"fw^ nie, & à qui THiftoire naturelle 



luances 
rrcepti- 



dc la uniformément & fans interruption , entre les 
mouvemens produits par les efforts accumulés 
d*une ou de plusieurs caufes confpirantes ou 
contraires , & entre les produdions originales 
qui forment la fuite des efpèces. Dans les opé* 
rations du premier genre la Nature marche 
par une fuite de gradations infenSbles , ainfi 
que cela doit être plus encore par la nature de 
la chofe, que par le principe de la raifpnifuffi- 
lànte. Dans celles du fecond geare rien n'a(^ 
fttjettit la Nature à cette gradation infenfible» 
elle ne fuivra d*autre règle que la proportion 
qui doit régner entre les effets & les caufes 
mouvantes enfuite des loix du mouvement. Il 
y aura donc un ordre , mais un ordre fans 
nuances. Qu'un corps décrive un cercle ou 
une ellipfè autour d'un centre ou d'un foyer , 
par le concours de deux forces , l'une centri- 
fuge & l'autre centripète , que la centripète 
qu on peut fuppofer être une cordeélafHque qui 
retient le corps,vienne à celîer,le corps conti- 
nuera à Ce mouvoir en ligne droite avec un mou« 
veraent uniforme. Or en Géométrie un cercle, 
ou une ellipfe , qui viendroit à dégénérer tout 
d'un coup en hyperbole,ne garderoit pas la loi 
de continuité,& beaucoup moins R cette ellipfe 
dégénéroit fubitement en ligne droite. Il fem- 
ble donc que la loi de continuité , telle qu'on 
veut l'entendre , ne fubfîfte pas mieux en mé- 
chanique,lorfqu'un corps qui décrit une cour- 
be donnée, s'élance fubitement en ligne droi- 
te 9 fans avoir paflé par tous les dégrés inter- 
médiaires de courbure , qui pouvoient rappro- 
cher tnfen/îblementfa première direélioniiiie 

ell 
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tSi redevable d'un nouveau degré 
de perfefltion; croit entrevoir par» 

cp)le qu'ilpreijd finfuite. Sî un cojrps grave qu| 
tombé pafloît tout d'un coup dans le vuide du 
mouvement accéléré au tnouvement unifor- 
me , ne dirph-on p^s que cepâflàge violeroit . 
la loi de continuité f Çeft cependant le cas 
d'un corps qui fà nîouveht' dans une ellipfe , 
sléchappe par la tangente au moment que la 
force centripète vient à celîèr. Enfin dans les 
jlroduâions originales il paroît que ce font" 
t^ut autaji;^t d$ fuites dijS^érentes qui s'éieven( 
les unes au-deffùs des autres , toujours avec 
ordre , mai« fans nuances •• tout comme dans 
i^ Xùite de^ nona|>r9s poligones le^ quarcés ^'éf : 
lèvent au-deffus des triangulaires , les penta- 
gones au-deffus des quarrés , fans que la régUf 
fpjité de ç^te &ite e^ige aucune nuance m-*> 
termédiaire. Au refte ce principe ^ que l;i Na- 
ture n'agit pas par faut , h'eft pas fî nouveau 
qup biea d^ gen^ le pensent. Benoît Varchi , 
^uteur Italien , plus célèbre par fa littérature 
que par fa thilofophie , le propofe en ces ter- 
mes dans une L^çon prononcée à rAcadémi9- 
de Florence l'an M47. v La Nature, dit-il ^ 
a> ne fait point de raùts , elle ne pafle jamais 
a» d'jun eictrcme à l'a^tre , ni d'un contrait^ à 
ï3 l'autre contraire , fans avoir pafle par tç>u% 
« les milieux convenables. Jamais ufl corps 
» froid ne devient chaud fans avoir pafTé pat 
>9 l'état de tiédeur, ^atre les plantes & les anif 
a» maux il eft dejefpèces qui ne font ni tou't-t 
n â-fait plantes , ni tout-à-fait animaux, com-^ 
9> ii^e les éponge^.Ëntre les natures inférieures 
] j» .& mortelles & les natures fupérieurcs & im-» 
î ij mortelles, Tbomme çft placé çpmnuî m9.. 
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tout cette continuité , ou , poùiJ 
mieyx dire, ne voit que des nuan^ 
ces dans la Nature. Il dit que 
» Thomme parcourant fuçcefïïve- 
f> ment & par ordre les différens 
» objets qui çompofçnt Tunivers, 
» & fç piettant à la tête de tous 
9» les êtres çréésj, verra avec éton- 
» nement qu on peut defçendre 
9> par des dégrés prefque infenfî- 
03 blés de la créature la plus par-^ 
» faite jufqu^à la matière la plus 
P informe de Tanimal le mieux 
» organifé jufqu'au minéralle plus 
» brut. Il reconnoîtra que ces 
oî nuances imperceptibles font le 
9» grand oeuvre de la Nature ; il 
a> les trouvera ces nuances y non 
w feulement dans les, grandeurs & 
•• dans les formes , mais dans les 
•> moijvemenS , dans Jes généra^ 

^ efpèce mitoyenne qui participe des unes 8c 
•»» des autres , ent^^nt qu'à un corps terreftre & 
M mortel il joint un efprit célefte & divin» 
» Ainfî rhomme tient le milieu entre le ca-» 
fr duque ^ Timmortel 33. Varchî cite enfi^içO 
^verroès pour garant de (on principe, 
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i tîons & dans les fucçeflîons de 
» toute efpèce ». 

Je doute fort qu'un homme qui Qu» m 
fe contentera de voir la Nature nîTancet^nê 
de fes yeux , fans rinterpofition ^Tan/tllj 
d'un fyftême , puiffe jamais être ^^ ^* "^m^^^ 
frappé d'un tel étonnement. Jq 
parcours focçeflîvement & par or- 
dre les différens animaux qui peu^ 
plent la tçrre , Thomme , le fin^ 
ge y réléph^nt, le caftor, le chien^ 
le renarcl, le cheval, &c. Où font 
donc ces degrés prefque infenfî- 
bîes par ou la Nature defçenci 
d*une çfpèçe à Tautre ? Qu on. les 
range fi Ton veut dans un ordrQ 
tout différent , qu*on f^ffe fuivre 
le cheval par un chien plutôt que 
par un ?ebre : qu'on fuîve rprarç 
des pieds-fourchus y ou dçs dents 
& des mamelles : que Tâne vien^ 
ne fe placera côté de l'éléphant, 
ou que la chauve-fouris prétende 
le pas après le lion ; où trouvera-? 
t-on ces pétendues nuances ini-^ 
perceptibles dans le paffage d'une 

Çij 
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dpèce à Tsuatre ,? On trouvejr^ 

dans les grandeurs des différences 

fouvent énormes & toujours très- 

* fenfibles ^ dans les formes un ca? 

ratière particulier à chaque çfpè-r 

ce ^ .& le plus fouvent reconnoif- 

feblç au prenuer çpuprd'qeil^dans 

rinftinâ: & dans la fuite des mour 

veinens des mpdèles d'autant 

JlTtôîaïIaé ^'Ans diffërens. Ainfi en pgrçou:- 

îe contrafte taiit fiicceflivenijent cette fuite 

dans fcs pro- i** /*j j/v* •• 

durions, que prodigieulç de deilems originaux 
duesmtinccs & Ç.^^ tralts fi marqués par lef- 
Wc^,!'"^"" ^ y ^Is la Natuirp a diverfi/ié fes ou-- 
vxage^ y on fera frappé d'un plus 
grand ôc dun pjuj? juftç étonne- 
ment à la vue du contrafte mer- 
veilleux que la Nature a mis dans 
Tâtonnante yafiété de fes produc; 
tjons p qu'on ne devroit l'être de 
fps nuances imperceptibles qui 
ep rendroîent Tufage incommo- 
da & le fpe£lacle languifTant^ 
ç^ nuances LesHu^uces ne font donc point 

font moins « i i i twt i 

^uvrcdcia ïQ grand œuvre de la Nature^ el-. 
rffi^^ f l^s ne font au coritraire que dçs 
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Tuites de rimperfedron dé nos .q»'"rf i 
lens. rLilcs ne commencent en et- «f à n 
fet que dans les efpèces où Us ^ot f« 
traits par lefquèls la Nature lés a 
diverfifiées , commencent à nous 
échapper. Souvent^ un microfcû- 
f)e*fuffit pour nous dévoiler daris 
des efpèces qui fe confondent 
prefque à nos yeux , une organifa- 
tiorî toute différente 6c des traits 
qui forment une ligne de répara- 
tion auffi décidée que celle qui dî-- 
flingue Tél^phant du caftof. Toiis 
les êtres niatériels doivent fe ref* 
fembler par quelque côté, parce 
Qu'ils font tous eompofés d une 
même matière ; quelques diverfi-^ 
fiés que foient les deileins^ ou les 
modèles que la nature a fuivis 
dans fes produftions^c'eft par-tout 
le même fond qu'elle liiet en œu- 
vre > & ce fond fe montre tou- 
jours > tandis que lés ttaits diftînè- 
tifs de quelques efpèces font fou- 
vent trop délicats pour nous affè- 
^er ferifiblement. Alors vivememt 

Ç iij 
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frappés de la reffemblance^^ 6c peut 
touchés des marques de dîverfitë 
que nous n'entrevoyons qiDs con*^ 
mfément ^ il nous paroît que la 
Nature travaille en nuances , 6C 
nous nous plaifons à imaginer 
qu'en vertu d'une certaine loi de 
continuité , elle eft comme con- 
trainte de fuivre dans fes procé-» 
dés une dégradation quinexifte 
que dans nos yeux. 
u cd^tînni- II. Je reviens au fyftênie des 

té réelle du . • j» •/*! i ti a 

mouvement pomts mdivilibles. 11 me paroit 
moin?ia pot- înconipréhenfible dans ce fyftême 
Sue'ïée^ comnjent le continu mathémati- 
le mathéma^ q^jq q^ f^gl ^gns le mouvcment • 

tandis quii neit quunagmaire 
dans refpace & dans le tems. Si 
le continu mathématique fe trou* 
veréel dans le mouvement, ce 
n eft point en vertu de la maffe^ 
mais uniquement en vertu de la 
vîteffe. Or' on a la vîtefle en divî- 
fant lefpace par le tems.Un conti- 
nu imaginaire divifé par un autre 
leontinu imaginaire > dormera-tîl 



•oatsoue* 
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3onG un continu réel f Si mon fu- 
jet permettoit des difcufTions un 
peu niétaphyfiques y il me femble 
que le mouvement n'étant qu'u*» 
ne application fucceflîve d'un 
corps à différentes parties de leA 

Î)ace ; je pourrois prouver que de 
a continuité réelle du mouve- 
ment il devroit réfulter une con- 
tinuité réelle dans refpace. Maïs 
voici un raifonnement plus fim* 
pie, 6c peut-être plus convain- 
cant. L'Auteur dit que la mobi- n\ im 
lité des corps eft une fuite de la 
mobilité des points dont ils font 
compofés , lefquels points font 
déterminés au mouvement pat 
leurs forces attractives & répulfi- 
ves ; & dans ce mouvement il ré- 
connoît le continu mathématique 
xéeL L'Auteur dit cnfuîte en con- n% 141 
féquence des principes rapportés 
ci-deffus , que ce que la Géomé- 
trie démontre touchant la divifî- 
bilité à l'infini, fe vérifie non dans 
^laxnatierje ou étepdue réelle, mais 

uij 
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feulement par rapport à l'efpacé 
imaginaire dont la divifibilité ^ 
dit-il ^ n eft autre que la poflibilité 
d'autres points à être inférés entre 
les points réels. Ces chofes fup*- 
pofées : qu*on conçoive un point 
élémentaire ou réel fe mouvant 
dans l'efpace imaginaire du point 
y^au point B dont on déterminera 
à volonté la diftance. Qu'on fup- 
pofe qu au moment que le point 
réel partira du point -^ de l'elpace 
imaginaire. Dieu crée en ce point 
j4 de l'efpace un autre point réel 
homogène, qui remplace le point 
mouvant, ôcainfi de fuite jufqu au 
point B. On aura par là une fuite 
de points réels entre A ànB^ une 
fuite fans interruption ; puifqu'en 
chaque point de l'efpace marqué 
pat le mouvement continu ôcréel 
du point mouvant, on fuppofe que 
Dieu crée autant d'autres points 
réels qui remplifTent & fixent , 
pour aînfi dire , les v-eftiges fuc- 
. jçeffiyemem imprimés par lepoiof 
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îhoUvant dans fon paflage de A 
en E. On aura donc par la défî- 
ftidon de T Auteur qui dit que Té-^ 
tendue nlathématiquement con*- 
tinue eft celle où il n'y a poiitt 
d'interruption > & par la géné^a^ 
tion même de cette ligne formée 
fur le moule d'un continu mathé*- 
matique réel, on aura, dis-je , une 
ligne réelle mathématiquement 
continue dans Tefpace imaginai^ 
re. On pourra concevoir par la 
même raifon une autre ligne réel-- 
le élevée perpendiculairement fur 
Tune des extrémités de la premiè- 
re , laquelle venant à fe mouvoir 
le long de celle-ci, décrira partrc 
mouvement une furfece imagi- 
naire qui fe changera tout de fui- 
te en une furface réelle mathéma?- 
tiquement continue , en conce- 
vant que Dieu crée tout autant de 
fuite ae points réels qu il en faut 
pour occuper & remplir Tefpacc 
imaginaire,que la ligne mouvante 
occupe & atandonne fucceflivc-: 
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ment. Le mouvement de cettd 
furface joint à une création fem;^^ 
blable , donpera enfin un foli- 
de mathématiquement continu. 
Donc la poffibilité de l'étendue 
réelle mathématiquement contî- 
xiue eft une fuite néceflaire du fy-» 
llême de TAuteur : puifque pour 
établir ôc déterminer cette pofTî- 
jbilité, il fuffit qu un point puifle 
décrire une ligne par un mouve-* 
ment réel & mathématiquement 
continu , ce que TAuteur admet; 
& qu'il ne répugne pas en foi que 
Dieu crée pendant ce mouvement 
des points réels dans tous les 
points imaginaires auxquels le 
point mouvant s'applique fuccef* 
iîvement. La poffibilité de cette 
création fe déduit manifeftement 
de la définition que l'Auteur don- 
ne de la divifîbilité de l'efpace 
imaginaire , qu'il dit être la poffi- 
bilité d'autres points à être inférés 
entre les* points réels. Mais d'un 
autre côté il eu démontré géo^: 
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Inëtriquenient que retendue ma* 
thématiquement continue ne peut 
être compofée de points indivifi* 
blés & non étendus. Donc le fy- 
ftême de TAuteur qui rendroît 
poilible ce que la Géométrie dé-» 
montre împoflible , eft pat celât 
même démontré impoffible. 

On dira peut-être qu il eft im- Q"?..^' 
pouible de concevoir que des démomre 
points non étendus fe touchent té des ^o. 
fans fe pénétrer, & puiflent for- ^^;^^*^^^; 
mer par conféquent une ligne ^"*' 
Continue. Cela eft exactement 
vrai ) & c'eft un trait que les Zé- 
noniftes n'ont jamais pu repouffer. 
Mais il eft vrai aufli , ( car un prin- 
cipe impoffible peut donner des 
conféquenccs oppofées & égale- 
ment néceflaîres ) qu'en fuppo- 
fant Texiftence ou fimplement la 
poffibilité d'un mouvement réel 
mathématiquement continu dans 
un point non étendu , ( ce qui eft 
réellement impoffible : car un 
point non étendu n'occupe point 

C vj 
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de place> & ce qui n occupe poîntî 
de place ne peut en changer , nî 
par conféquent fe mouvoir ) ; il 
s'enfuk que ce point réel marque 
dans l'efpace imaginaire une fuite 
de points^ fans interruption ^ qui 
lépond à la continuité de fon 
mouvement. Et comme Dieu 

Î>eut créer des points réek en tous 
es points de l'efpace imaginaire 
^ue le point mouvant parcourt > 
en réfultera une fuite de points^ 
séels fans, interruption,, qui réporv- 
dra à celle que. le point décrit pac 
fbn: mouvement continu. Ainfi fe- 
ïa-til toujours vrai de dise que la» 
poflibilité du mouvement réelle- 
Bient continu dans un point fimr- 
ple^détermine la pofl&bilité d'une, 
étendue réelle mathématique- 
ment continue & compofée ce- 
pendant de points indivifibles ôc 
BOB: étendus. Donc Timpoifibilité 
démontrée d une étendue conti- 
nue & compofée d'indivifibles ^■ 
démuontre TimpoUibUité de Thy- 
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fcothèlè dont elle feroit une C09* 
Séquence néceffaire. L* Auteur 
femble reconnohre d'un côté que 
des points Ùltié étendue ne peu^ 
vent fe toucher fans fe pénétrer ^ 
puifquede la force infinie nécef- 
lairefelon lui pour pouffer les élé- 
mens à un contact inHUiédiat > il 
con^clut qu'il n y a que Dieu qui 
puiffe faire pénétrer les corps : 
d un autre coté en définiffant la 
diviûbilité à Tinfini parla poflibi-^ 
iité des points qui pourroient être 
inférés entre deux points réels y ii, 
femble reconnoître que ces points 
pourroient fe toucher fans fe pé- 
nétrer, fans quoi ils ne pourroient 
pas nous péfenter Tidée de la di- 
vifibilité a Tinfini dans le continu 
îmaginairer 

On pourroît dire âuffi que'^**'»* 
rAuteur n'admettant qu'un nbm-» 
bre fini de points en chaque 
corps ) & concluant de - là que; 
le nombre des points réels qui 
çompofeni la furface d'ua corpsjt 
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On augmente infiniment la dîfli^ 
culte* Car il y a certainement une 
difficulté infinie à concevoir la 
podibilité bien déterminée d une 
ligne infiniment petite du pre- 
mier ordre ^ d'une furface infini- 
ment petite du fécond ^ d un ft> 
lide infiniment petit du trôifième, 
tandis que la divifibilité à Tinfinl 
du continu entraîne avec foi tous 
ces différens ordres dans une li- 
gne où il faudroit parconféquent 
concevoir des quantités encore 
înfininlent plus petites que les 
points non étendus» 
tiflTn acs III^ Le tiflii des corps dans le 
ILe^Tes fyftême . de TAuteur n*eft-il pas 
^patfbie lui - même une infi:aâ:ion vifible 
'^u»l^^ de cette loi de continuité, qui ne 
veut permettre aucun faut dans la 
Nature ? Un corps dans ce fyftê- 
me n'eft qu un volume infiniment 
grand par rapport à la-mafle qu'il 
contient : ce ne font que quelques 
points réels parfemés au large 
dans un efpace im^aginake où les' 
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Intervalles vuides furpaffent inft- 
niment ce qu il y a de réel. Dans 
tin tiffu de cette forte n y a-t-il pas 
un faut perpétuel de Têtre aa 
néant & du néant à Têtre ? On 
part d un point réel y & on tombe 
tout d'un coup dans le vuide^dans 
Un vuîde immenfe par rapport à la 
réalité du point > dans un vuide 
qui n^eft rien de réel ; de ce vuide 
on aborde immédiatement Têtre, 
fans qu'on puiffe trouver d'échel- 
le qui fourniffe lés dégrés inter^ 
médiaires, dont la loi de conti- 
nuité auroit befoin pour montet 
irtfenfiblement du néaht à Têtre^ 
& defcendre de même de l'être 
au néant. Où feront ici les nuan- ' 
ces qui doivent rapprocher le réel 
de Timaginaire, Têtredu néant? 

I V# On dit qu'un point B plar v^eàott îa 
ce a la diftance BA a un autre tabie dans le 
point y^y en eHattiré , & que s'ap^ RutTaion* 
prochant enfufte à la diftance CA^ glX^""^"* 
il en eft repoufTé. Or comment 
l^ncevoir que ces différas rap^ 
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ports de diftance^qui ne font riefl 
de réel ^ qui ne peuvent afFeâei? 
aucunement le point A > aient 
honobftant cela la vertu de mo- 
. difier la force qui réfide dans le 
point A^ & la changer d'attirante 
en repouflante > & vice versa ? Il 
eft vrai que notre fçavant Auteur 
n'admet pas pour cela une auffi 
grande aDfurdité que Teft Tadlion 
in dîfians y 6c qu'il reconnoît que 
<:es rapports de diftance peuvent 
n'être qu'une fimple occafion de 
la nouvelle modification que re- 
çoit la force qui réfide dans le 
point y^. Auffi me prévaus-je ici 
avec compiaifance de fon autori- 
té contre les Attraâionnaires que 
je combats y qui ne peuvent re- 
fufcr d'admettre cette aâion in 
<iijians y laquelle répugne manife- 
ftement au principe de contradic- 
tion y puifqu'il eft impoflible qu a- 
ne caufe agifle où elle n'eft pas, 
le partage V. Il mc paroît enfin entre- 
Sijbikï'Voir dans le fyftême.de l'Auteur 
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tin autre faut bien confidérable : vîtaWe i 
c'eft celui du fini à l'infini. Qu oiï ç^çikmu 
conçoive un point A à Torigine 
des abfcîfles de fa courbe d*où 
s'élève perpendiculairement Ta- 
fymptote parallèle aux ordôiinéesi 
qu'on conçoive un autre point B 
à rihteffeaion de Taxe & de là 
branche afymptotiqûe : fi de tous 
les points compris entre A Sx, B 
dans cette portion d'axe où TAu* 
teur fait régner la répulfion , on 
élevé des ordonnées , ces ordon- 
nées couperont la courbe en un 
point & feront finies. Seulemetit 
elles iront en augmentant à mefu- 
re qu'elles approcheront de l'ori- 
gine des abfcifles , & c'eft à ce 
point feul où l'ordonnée venant à 
coincider avec Tafymptote y de- 
viendra infinie. Or il n'y a point 
de milieu entre le fini & l'infini , 
il n'eft aucun point dans l'axe, ex- 
cepté celui de l'origine où l'or- 
donnée puiffe être infinie. Donc 
4es ordonnées élevées fur . l'axe 
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doivent paffer immédiatement (kf 
fini à l'infini. Donc les dégrés de 
la répulfion pourront aufli paffer 
fubitement du fini à Tinfini^ ce 
qui fait un faut prodigieux^ Il ne 
ferviroît de rien de recourir avec 
TAuteuf des Elémens de la Géo- 
métrie de l'infini à certairïs finis 
indéterminables ^ pour firayer le 
chemin du fini déterniinable àrirl- 
fini. J'ai démontré avant que le 
Livre de Mac-laurin fût traduit en 
François^ que ces finis indéter- 
.minables impliquent contradic- 
tion, daiïs une Differtation que 
j'ai communiquée depuis long- 
iems à quelques Connoiffeu^:s de 
mes amis, & à laquelle je n'ai en- 
core pu mettre la dernière main 
pour la rendre publique. 
$ue ^an« ce VI. Ccà chofcs fuppofées , il 
force^^'finil fcmble qu uiie force finie feroit 
•m^ncrïç, ^apat>l^ d'amener les points aii 
çoinw à une conta6l malgré la répulfion infinie 
mmcnt petite qui y relide.Car loit un point quel- 
comaa. çQ0q^e^pJ;isf^l;l'^ç^Jamoîadi^ 



u'çn B un point qii'e|le anî* 
a. Or ent^rç le point A dm- 
î & le point B jde la plus petite 
.nce aflignable , on ne peut 
cevoir qu'un infiniment pro- 
du point d'origine. Dpnçune 
e finip pouvantpojifler un élé-r 
it jufqji'au point 4e la pipinr 
diftance aflignable , elle le 
Juira jufqvi'aux limites d'unç 
imité infinie > jufqu à un point 
'on iHJiiffe dire qu'il n'y aen7 
les élémens qu ijnç qiftance 
liment petite à toute rigueur, 
une telle diftance ne diffère 
d\i çpntai^^ Doi]LC, ^ç. Je 
rrois ajouter ici mes ;:éfl,çxions 
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devoir détacher du corps de ma 
Diflertation quej'efpere pouvoir 
bientôt publier. Au refte , ce que 
^ ai pris la liberté d'oppofer ]\xù 
qu^ici aux penfées d'un Auteur ju-^ 
ftement célèbre , ne diminue en 
rien de la haute eftime dont je fuis 
>énétré à fon égard. J'ai crû que 
[es jeux d'efprit d'un fi habile 
homn>e , telle que poûrroit bien 
- être ftt nouvelle Hypothèfe > x\yi^^ 
litoient une férieufe attention, 

3. IL 

jintre Preuve de r Incompatibilité 
^e l'yittraâftQn avçc les Phénoé 
mèneSf 

Des corps A p R E*s Une fi longuc dîgrefi 
^Tp^èreliv fion , qui ne m'a pourtant pas , je 
ne attraaion crois* emoorté hors de mon fujet. 
n'en éprour je revieus a 1 Incompatibilité des 
tjRu ^"^^"^ Attrapions avec les Phénomè? 
nés. Il confte par l^s çxpériences 
jlfcifes fw jlmfte^Qii dçs ritycma^ 
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je la vertu attraÊlive des corps- 
)ur plierla lumière^s'étend à une 
ftance CQiifîdérable, ainfî que I9 
t Ne\(^ton en termes précis , 6ç 
j'à une telle diftance cette force 
çcede çncore prodigieufemenç 
îUe de la gravité, Qu^on fulpen;i» 
î donc, deux çhevçux , ou deux 
s métalliques encore plus déî* 
es y très-près Tun de Tautre -y d^ 
die forte que Tun de ces fils foiç 
>ut compris d^s cet inter\^all$ 
i Tattradion de Tautrep s'étend 
3ur plier un rayon dû lumière 
^ec une force fupérieure à celle 
5 la gravité ; je dis que ces deux 
[s devront s'approcher & fe col-?- 
;r fortement lun à Tautre. Or 
eft ce ,'qu'pn n obferve pas. Un 
edeur tant foit peu intelligent 
:)ncevra d'abord que je ne préT 
îns pas ici renouveller TobjecT 
on tirée de la pjume qui tombe 
: long de la tour de Notre-Dar 
le. Je conviens fans peine qu'eu 
gard à la gravitation univerxelle| 
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Fattra£lion d pnç tour fur une plu- 
me ne fç^auroit être fcnfible en 
préfence 4e cejlç 4e h terre.Mais 
U s'agit ici 4'une attraélion qui 
dans les petites diftance^fait éclir 
pfer la gravitation. Djp^ç deux filç 
anunés dç cetfe fprcç d ôttrac-^ 
tion y ôc placés à une diilance ou 
elle agit avec t^nt d'avantage fur 
celle de la gravité , devront obéir 
à cette forc5 & fp mouvoir J un 
vers rautre.Rien jie s'oppofe à ceç 
eâfet que la gravité ; niais la grar 
vite eft dç beaucoup nioindre^elr 
le ne s y oppofe qu çn partie ; ôç 
tirant .ces corps dans une direct 
tion perpendiculaire à celle félon 
laquelle ils s'attirent, elle ne peut 
empêcher le mouvement cQmpp:? 
fé qui en doit réfulter, 
pbje^on On pourroit dire que le fil en 

\jtiFée de la n» • r i i '• \ ' 

^offiéreté.de queiiion peut agir lur la lumière 3 
w corps, p^y^ç que la lumiète ejft un corps 

e;!Ptrêmemenjt fubtil y & non fur 
l'autre fil incomparablejiient plu^ 
grpiper^ quoique placé à iajm^me 
3iftance. Mais 
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Mais quel<jue gi;o(fier que. foit i^« g^m^ 
le fil daijs fa totalité ^ il eft divifir î4 pî^t^î 
tle en-des partMes auffi (ubtiles [^"JS-; 
que le içnt celles de ja liifliicre .^ 
& ces particules exiftent réelle:^ 
meipit djins le fil, qyqiquç par leur 
union çlles forment une maffe ia^ 
çomparablement plus groflière ; 
chacune de ces particules fçr^ 
donc- attirée par^'autre fil av^c Iji 
même force que çli^que particule 
de lumière i la même diftance* 
L? multitude de§ partteules ne dî* 
minup eçi rien rat;tra£lion dç char 
cune en particulier. Ppnc à mèr 
me diftanpe toutes les particules 
d un fi| feront attirées p^r Tautre 
fil av^c û n?.ême force quç jies 
particules de la lumierç,. 

Si Tattraâion n'agiflbit que fur Rewtw 
la première furface qu'elle rea- iTftîj^rT'' 
contre , ^1 n'e/l pas douteux quç 
ion effet feroit d'autant moindre, 
que cette furface f raîn^roit après 
toi plus de màfle 3 puifquWojrs il 
^audioit diyifer î'attta^içn d^ h 
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fiirfaçe par toute la maffcMais cci 
n'eft pas là notre cas. Il s'agit d'un 
ne attradlion qui pénètre tout le 
fil métallique y qui agit fur. la pre^ 
miere furrace qu'elle rencontra 
îivec la même force qu elle agit 
for la première file de rayons pla-* 
^ée à Isjt niêmé diflance ^ Ôc fur la 
dernière furfaçe avec la même 
force qif'elle agit fur la file cor?^ 
f efpondante d»ns le rayon de liir 
miere. Or elle agit fenfîblemenç 
for cette fifè plus éloignée y com- 
me il eonfte par robfervationt 
%)onc fon effet doit être égaler 
jnent fenfîble fur la dernière fur- 
face du fil métallique^ terminée à 
Ja même diffsince : & il doit être 
plus fenfible dans les fiJiets inter- 
médiaires à proportion de leur 
jnoindre éloignement ; comme il 
j^rrivç dans les files de rayons qui 
çompofent un faifceau de lumie^ 
re. Mais le fil métallique ne pou- 
vant pas diverger aînfî que le 
l^yofl; çn prenant unç inoyçnnQ 
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firoportionnelle arithmétique en- 
tre les inflexions de la première 
& de la dernière file; on aura Tef- 
fet que le corps attirant devra pro- 
duire fur un fil métallique d une 
épaifleur égale à celle du rayon ôc 
placé à la même diftançe. Effet 
moindre à la vérité que Tinflexion 
4e la première file du rayon; mais 
plus grand que rinflexionj^quoîquQ 
fenfîble^de la dernière fuppofée ^ 
une diftançe où rattradljon pem 
encore a^ir avec force. 

Les phénomènes de la cohé- ^f'^J''^' 
(ion des corps plans , fiir^tout fi même i.; 

- ^ *■ j I coHipatjb] 

on les compare avec ceux dç la tirée des î 
dureté y fourniffent une nouvelle ja^'l^ohlfi, 
preuve de Hncompatibilité de ces ^«pi*»* 
ïbrtes d attrapions avec les effets 
naturels. Pour unir forçenK^nt des ' 
plans polis^ tels que ceux de- mar^ 
bre ^ on les humefle , & les fai- 
font gliflfçj: l'm fur l'autre , pous 

Pi) 
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que la liqueur s'étende également 
çntre les 4^ux fiirfaces ; on tes 
amené à la fîtuation ou les deux 
lyrfaces s'appliquent l'une contre 
l'autre |e plus çxadenient qu'il 
ts qu'on pft poinble.Trojs effets principaux 
fc^vjr. jpjivent dç cette préparation, i"^. 
Les pl^ns ainfi iinis préfençent à 
leur réparation perpendiculaire 
Vne réfiftançe très-çonfidératle ^ 
êc qui furpafFe à^ beaucoup 1^, 
preflion de l'air évaluée p^r la hau- 
teur ordinaire du baromètre. 2^^ 
Ils n'offrent qu'une réfiftançe à 
peine fenfiblc a leur réparation pa- 
railéle;de telle forte que la moin- 
dre inclinaifon fuffit pour faire 
gliffer J'un fijr l'autre & le faire 
tomber. 5^. Aprçs qu'on les a laiC- 
fé fécher , leur réfiftançe à la fér 
paration parallèle y devient plus 
/confidéraple> & ce n'eft qu'en les 
frappant rudernent qu'on vient ^ 
jbout qç les détacliçr^ 
il eft î»? Les corps durs au contraire^tel 
we à uB qu un bipc dp marbre ; préfçntenî 
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une réfiftancé éozlè à la fépara^ mêmeprîrtd. 
tion loit perpendiculaire , loit pa-« fion ie$ phé- 
ralléle de leurs parties. Cepefi- vt^tâ . & 
darit fi la dureté étoit un effet dé^;:^„t:^)^ 
èette force intime de cohéfîori , p^^^« p<>^ 
qui uriit les plans polis ; ori lié 
fçauroit expliquer comment , oU 
pourquoi une même force agit fi 
différemment en mênies éircon- 
ftances. Qu'on conçoive en effet 
un bloc de marbre partagé éil 
deui parties par url plan îniagi-^ 
naire. Il eft hors de douté que ceà 
deux parties , avant d^être fépa-* 
rées , & en tant feulement qu'on 
les conçoit divifées par le plan 
Imaginair'é , font réellement di-^ 
ftinâes Tune de l'autre. Car ces 
parties pouvant être réellement 
fépafées , lune h'eft pas l'autre ; 
en quoi cônfifte l'idée précife dé 
la diftindion. Ces deux parties 
pouvant donc faîte chacune liit 
tout à part , il eft évident que les 
particules qui compofent la moi- 
^ placée au-deffus 4u plan ima^ 

Jj ny 
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ginaite > font réellement diftin^ 
guées des particules qui compo- 
fent l'autre moitié. Ainfî dans le 
bloc même entier ces particules 
ne font que contigucs , & leur 
forte adhérence dans le fyftême 
de rattra6lion,ne provient que de 
Tattradion réciprpque qui s'exer- 
ce dans le contaâ» Les moitiés 
du bloc font donc réellement 
deux plans extrêmement polis ^ 
& qui exaftement pofés l'un fur 
i'autre fe touchent par le plus de 
points qu'il eft poflible, eu égard 
9^ leur denfité , & donnent ainfî 
plus de jeu à la force interne de 
cohéfion qui tend à les unir. 

Qu'on détermine maintenant 
en quel fens on- veut faire agir 
cette force. Si l'on prétend qu'el- 
le n'agit que félon la direûion 
perpendiculaire aux plans qui fe 
touchent^ ou bien qu'agiffant éga- 
lement , ou prefque également 
félon la parallèle ; Tadlion en ce 
fQGS de chaque particule vers çh^^ 
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ique particule fupérieure & infé* 
heure ^ eft contrebalancée par Ta** 
dion des particules voifînes, com* 
me Texpërience des plans polis 
femble l'exiger ; & alors il s'en- 
fuivra que dans le bloc entiet de 
marbre il fera aufli aifé de faire 
glifTer horifontalement les moitiés 
divifées par le plan imaginaire, 
que Cl elles euffent déjà été fépa- 
rées , & de nouveau appliquées 
lune fur l'autre. Car (i les plans 
polis fe féparent aifément en ce 
îens j p^rce que l'attraûion n'a-* 
git que peu , ou point du tout , 
félon cette direâion , ainfi que 
le difent quelques partifans de 
^'attradion ^ la même raifon vaut 
pour les plans que la Nature a 
unis , avant même qu'une fcwrce 
étrangère les ait féparés. Si oa 
prend l'autre parti ^ & qu'on fou-, 
tienne que les plans polis cèdent 
aifément à la force qui les fait 
;liffer l'un fur J 'autre, par la rai- 
^n que l'attcadion de chaque pajç^ 
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tîcule éft Contrebalancée par Fac* 
tion de fa Voifine ; cette raHbrl 
prouve ericôte davaritagépoui'les 
flâns qui h'ont pas étéaftuelle-^ 
ttient feparés J puîfqtie leur toti- 
taâ écarît plu$ immédiat & plus 
continu , chaque particule pourra 
contrebalancer plus aiférhent lac^ 
tion de fa voifind. 
' Si au contraire , pour explîquet 
lès phénomènes de la dureté oii 
prétend qUe Tattradion de cohé-* 
fionf agit en tout fens, & que dans 
ttn bloc de marbre qu'on s'effor- 
ce de rompre, elle s'oppofe éga- 
lement à la force qui tend à faire 
glifler une partie fur Tautre, com- 
me à celle qui tend à les détacher 
perpendieulairerHent ; il eft évi* 
dent qu'en pofant un plart poli de 
taarbre fur un autre plan poli ^ 
cette même attraftion de cohé** 
fion de\a*oit encore produire le 
même effet. Il efl vrai que la di^ 
ïninution du contad doit affoîblîf 
[on intenfité. Il eft /laturd dg- 
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|)enfer que deux plans polis arti- 
ficiellement ne peuvent fe tou- 
cher par autant de points que des 
plans que la Nature a eu foin de 
travailler & d unir. Mais les plans 
artificiels étant lun pat rapport à 
Tautre dans la même fituation que 
les plans naturels^ou les parties ^u 
bloc ; cette diminution de contaÊt 
fie peut produire qu un affoibliffe- 
ment proportionnel dans Tattrac- - 
tion qui en réfulte, & non un 
changement de dîreàion dans Ta- 
âion de cette force , ou , pour 
mieux dire ^ un anéantiffement de 
toute autre direction que la per- 
pendiculaire. 

Dès qu'on a laîffé sécher les . confirmj- 
plans polis y on éprouve une rorte ce qui arrive 
réfîftance à leur féparation même qu^)nVuif- 
horifontale. On dira fans doute î;1'>ô^'"^ 
due par Tévaporation la liqueur 
dont on les a humectés devient 
comme une colle capable de pro- 
duire cette nouvelle adhérence. 
Mais cette colle ne peut produire 

Dy 
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un tel effet qu entant que la pat-i 
tie de la liqueur épaiffie qui à pé- 
nétré dans les cavités du plan fu- 
périeur , adhère fortement à l'au- 
tre partie contîgue dans le plan 
inférieur. Or je demande pour- 
quoi la partie fupérieure de cette 
colle qui eft réellement dîftinâe 
de la partie inférieure ^ & qui ne 
lui refte unie qu en vertu du con- 
tad^ ne gliffe pas deffus avec la 
même facilité > que les plans gliP 
ibient auparavant ? Il ne feryiroit 
de rien de recourir à des particu- 
les engrainées les unes dans les 
autres. Ces parties engrainées 
font divifibles , une force donnée 
peut les rompre & les partager en 
deux particules : ces deux parti- 
cules qui compofent la partie en- 
^rainée ne peuvent être unies par 
le principe de la cohéfion qu en 
vertu du contaâ. Il y aura donc 
toujours la même difficulté, pour- 
quoi lune ne gliffe pas fur l'autre. 
£n e0et ayant que la liqueur fût 
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(épaiflie, fes particules dans un 
'^at de défunion cédoient aifé- 
ment à la plus légère impulfion* 
Ce n eft donc qu'en acquérant 
des contads plus amples par Té- 
pailïîffement qu'elles ont pu ac^ 
quérir plus d'adhérence. Cela pô- 
le , fi l'attraÊtion de deux parcel- 
les qui fe touchent ne peut les 
retenir que félon la perpendicu- 
laire à un plan quelconque ima- 
ginaire qui les divife > & qui en 
fait toujours deux particules dif- 
tinûes , quoique non féparées ; 
alors il faudra convenir que l'ad- 
hérence de la aoUe qui unit les 
plans , & en général la vifcofité 
des corps & de leurs moindres par* 
ticules , ne fçauroit dépendre de 
cette attraftion de cohéfion. Et 11 
pour expliquer la dureté on re- 
çonnoît que l'attraftion de cohé- 
fion agit en tout fens ; il faut re- 
noncer à employer un tel princi- 
pe dansl'adhérence des hémifphè- 

'res ôc des plans polis. 

D vj 
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Application II eft vifîblc qu'on peut applî-i 

^u .raifonne- . t •r* *" *^ • "■•/ 

meut précé- Qucr Ic railoiinement qu on vient 
^cuîcTdurés ae f^îre à ces particules foMes f 
tj^^wton ^^Jfi'^^^9 dures yimpénétrables y cù 
regarde corn- différentes^ grandeurs (ù* figtires y 
mens^dei" quc Newton regarde comme les 

^ti\e Lîv. V^^^^^^ élémens des corps. Il 
.w^fltt^ix! tait voir qu'il eft néceflaire que 
ces particules ne puifïènt jiamais 
is ufer ni être miFes en pièces^ afin 
que la Nature foît durable > & il 
donne pourraifon de cette dureté 
invincible , que rien n^eji capable , 
fetoti te cours ordïruiire de la Na^ 
iure ^ de dlvifer enplujieurs parties 
ce qui a été fait driginairement un 
par la difpofttion de Dieu lui-mi^ 
me* DV)ù il conclut que les corps 
com^ofés font fujets à fe rompre y 
non par te milieu de ces particules 
foliaes , mais dans tes endroits oh 
elles font jointes enfemhle y & nefe 
touchent que par un petit nombre de 
points. Ces particules primitives 
étant de différentes grandeurs &; 
figures > ne font pas indryïfibfes 
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ÉH elleé-mêtaes : elles ne le font > 
Comme dit Newton , que par la 
• dîfpofition de Dieu. Mais il reiïé 
à fçavoir fi c'eften vertu delà for-- 
ice de cohéfion qu oh fuppofe que 
Dieu a donnée à la matière , que 
ces particules primitives ne peu-» 
vent être divifées : ou fi elles font 
telles par un effet immédiat de k 
volonté de Dieu , indépendam-* 
ment de toute eohéfion. Si Tort 
veut que cette dureté foit indé- 
pendante de la cohéfion , il faut 
renoncer a propofer cette force 
comme un principe primitif, ou 
une propriété générale de la ma- 
'tiere & des corps.Si Tori veut que 
cette dureté dépende d'une vertu 
proprement dite de cohéfion ré- 
pandue dans tooie la matière ^ 
alors ou cette cohéfion agit en 
tout fens ^ & cette vertu ne peut 
plus être le principe de l'adhéren- 
ce des plans polis , ou elle tf agit 
que félon la perpendiculaire >. & 

alors il Mira de pouffer de côté 
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ces particules ' pour les divîferl^ 
v^^d^* ^"' D'ailleurs qu on conçoive pour 
particuicrnc utt momcnt une de ces particules 
çffët de Va" - d une grandeur & d'une figure 
Vml^aioU' quelconque , dépouillée de toute 
^hilV |"î vertu de cohéfîon : cette particule 
Wamre. * étant divîfible à l'infini^ & fes par- 
ties n'ayant aucun lien de cohé- 
rence y elle ne fera plus qu'une 
maffe parfaitement continue & 
parfaitement fluide. Toutes les 
parties dans lefquelles elle eft dî- 
vifible y feront à la vérité en re- 
pos les unes auprès des autres , 
Ï>arce qu'on fuppofe que rien ne 
es met en mouvement ; mais n'é- 
tant non plus liées par aucun prin- 
cipe de cohérence ^ le moindre 
choc qui furvienne ^ fuffira pour 
les féparer & les faire échapper 
les unes des autres , en quoi con- 
fifte proprement la fluidité. Qu'on 
répande maintenant Tattradion 
dans cette petite maffe de fluide ^ 
il eft évident par les principes de 
inéchanique adrnirablement dé- 
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Veloppés par les Ne wtoniens^que 
les parties de cette maffe animée 
par Tattradion ne pourront être 
en équilibre & conferver leur état 
de repos , que dans le cas que la 
maffe foit Iphérique , ^ que (i 
cette maffe eft de toute autre figu-» 
re^ Tattradion de cohéfion quî 
tend à les unir le plus étroitement 
qu'il eft poffible^les y réduira bien 
vite. Donc fi les particules élé* 
mentaires des corps n'étoîent du-» 
res qu'en vertu d'une force inhé- 
rente de cohéfion,elles devroient 
toutes être fphériques {a). Donc 
fi elles ne font pas toutes fphéri- 
ques y ainfi que Newton le recon- 
noît y il faut que cette dureté pri- 
mitive leur vienne d'un autre prin- 
cipe. D'où il fuit que l'attraàion 
ne peut plus être un principe prir 
/tniuf. 

(a) Cefi en effet en vertu de cette forte 
y'attradion de cohéfion , que Newton & les 
Newtoniens prouvent que les gouttes dei 
fluides doivent prendre -une figure ronde» 



%É SUA t'iNCOMPATlBILITË^ 

J'ajoute qû*èn fuppofafit même 
ces particules fphériques & cohé-* 
tentes par attraction , ce principe 
de cohérence s'ôppoferoit à leut 
dureté. La raîfoii éft qu'en vertu 
de ce principe toutes lés partîei^ 
dans lefquelles eft divifible la 
maffe totale élémentaire & fphé-* 
tique y doivêiît être eii équilibre 
autour de fon centre. Donc le 
moindre choc qui furvienne ex-^ 
térieurement , fufEra pour abbaif-^ 
fer une colonne & foulever les 
autres* 
r rairon- Je vaîs appuyct par une obrer- 
;n? c^onl vatiou Gc quc j'ai tâché d'établir 
obferva- jufqu iciQuaud oiî fait paffcrurîe 
fur rad- lame d'acier fur le pôle armé d'un 

nce ma- . F 1,11/ 

isue. aimant , on éprouve que ladhé-^ 
tence de cette lame au pôle ne 
s'oppofe pas feulement à la fépâ^ 
ration par la perpendiculaire,maîs 
encore à la léparation par la pa- 
rallèle. On ne fçauroit donc at- 
tribuer cette adhérence à une ver-» 
fuj^oprement dite d attradion ^ 
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fans convenir que lattradlion ré-^ 
fifte en tout fens à la féparation de 
deux plans mis Tun fur l'autre. Et 
il eft aùffi bon de remarquer que 
quoique là f^fîftaricè qu oppôfe le 

{)ôle de laimant à la féparation de 
a lame félon la direction parallè- 
le y foît moindre que la relîftance 
à la féparation par la perpendicu- 
laire : cependant la première a uii 
rapport très-fenfible à la fécondé. 
Tout au contraire dans les plana 

{)olis de marbre la réfïftance pat 
a parallèle eft prefque nulle en 
comparaifon de Tautrie. Or quoi- 
que lattrâdUon magnétique né 
fuive pas dans les différentes dit* 
tances la même loi que lattrac-» 
tiorl de cohéfïon ; ces deux attra- 
pions doivent pourtant convenir 
dans la propriété générale defe 
répandre du point attirant corn- 
Sme centre , & d'exercer tout à 
Veiitour de ce point une force 
(égale à diftance egale.D'où il fuît 
Syldemnient que daiiS les plan| 
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J)olis là réfiftance à la féparatioil 
parallèle devroit être à celle qui 
s'oppofe à la réparation perpend^ 
culaire , dans le même rapport 
qu'ont ces mêmes téfiftances dans 
la lame d'acier qu'on paffe fur l'ar- 
inure de l'aimant. Ôr ce rapport 
donneroit dans des plans un peu 
étendus des milliers de livres poitf 
mefure de là réfiftancé pât la pa- 
rallèle y tandis que réellement on 
trouve que cette réfiftancé eft à 
peine fenfible. Je doute que les 
Attraâionnaires puiffent concilier 
deux phénomènes fi oppofés , & 
expliquer comment l'attradion 
peut faire que la réfiftancé par la 

f)erpendiculaire dans les plans po^ 
îs , foit exceflîvementiforte ^ & 
i'autre excefïivementfoîble, penr 
dant que dans la lame d'acier la 
réfiftancé par la perpendiculairç^i 
très - médiocre en elle- même j 
n'eft que de peufupérieure à celle? 
qui s'exerce par la parallèle. 
|Jne autre expérience bien ^ 
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cîle fur les (a) attxa£Uons magné- NonveiM 
tiques ilie fournit une nouvelle F'ittcompad^ 

{)reuve de rincompatibilité des lolx deî'tt- 
oix d'une attraâîon proprement î'^*^'/? *^^.* 

T t 1 / { ^ /->• 15 Icsphénomc-' 

dite avec les phenomenes.Si 1 on nes,tirée d'u- 
fufbend deux aiguilles de fer d'iné- "e çmvm^ 
gale groffeur , & a égale diftance ^^0.""'^"^ 
d'un aimant y & qu'en retirant ou 
failant tomber fubitement Tobila-^ 
cle qui les retient , on les faffe 

(a) M. Mufchenbroeck , Ëffai de Phyfîqtie, 
chap. ïS*§.$^i* obferve que le même aimant 
t^ attire fas également fort toute forte de fer ; 
qu*il fe trouve aujjî une grande différence dans 
l'attraâUon , fuivant que le fer diffère ou en 

froffeur ou far Ja figure. Quant à ce qui regar^ 
e la maffe^ fai remarque , dit- il, que J'ai* 
tnant attire avec flut de force un morceau de 
fer éCune grandeur déterminée ^ & qu'il attire 
avec moins de foret un morceau flus grand ou 
plut petit que le précédent. Cette obiervation 
efl très-belle , & montre que celle que \e rap- 
porte ici ne peut être générale. D*ailleurs je 
jie fuis pas sûr que les aiguilles dont je me 
fuis fervi fuiTent d'une même mafle de fer* 
JVIais on n'a qu'à appliquer mon raifonnement 
à Tobfervation de M. Mufchenbroeck , & od 
aura toujours la même conclu(îon. En pre- 
nant la force pour la vivacité ou la viteilè 
avec laquelle le fer fe porte à l'aimant, cette 
viteflè doit être la même â égales diftances 
de l'aimant indépendamment de fa groflèur Sç 
de ik figure^ Si on prea4 la force pour le ^x^ 
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partir en riiême-tems ^ on trouve* 
ra que la plus petite fe porte à 
Taimant plus rapidement que Tau*^ 
tre. On peut même , pour mieux 
s'afTûrer du fuccès 6c du réfultat 
de Texpérienoô , éloigner un peu 
davantage la petite aiguille^ de on 
trouvera,noiiobftant ce plus grand 
^loignement, qu elle arrive à tour 
cher Taimant avant la plus groffe. 




ihagnétique eft plu^ grande dans 
Taiguille plus mince^ Il confie 
pourtant parles loîx de Tattrac- 
tion & par la feptième définition 
de Newton , que la force accé- 

<dult dé la vlteflê pa^la thzfk , cette force de- 



vra être toujours d'autant plus grande que le 
inorceau de fer comptis daiis la (phère de Tat- 
tradioh aura plus de groifTeur. Ce font deis 
fcités dû principe de Pattradîon , conime je 
le prouvé Ici i qiii fe tfouvent pôturfanÉ cOri- 
tfaires à Fobfervatlort même de M. MuC- 
chenbroeck. Cette répugnance fera encore 
plus vî/îble vs'il eft vrai , comme plujteursex^ 
périences le font croire à M. Mitchell, que l'ai* 
gradion & U réfulfion croijfent & décroisent 
tn raifon inverfe des guarréi dff dijlames ref- 
KtOivei dfi dtux péCe^ 



lératrice d'une attraftion quelçon-j 
que eft toujours la même à égale? 
aîftances. Et c'eft par cette raifont 
qu'on expliqije pourquoi à une 
même 4Utance 4e la terre tous Iss 
corps tombent également yîte. ft 
eft vrai qu'en fuppofant une attrar 
6Hon qui n'afieûe que la fiurfaçe-^ 
ou la première écorce de deux 
Corps y fan« ppuyoir les pénétrejr 
intimement y l'açcéléraiipn doit; 
être o^pindre dans celui qui a plus 
de maflç ; parce que , comme je 
l'ai déjà remarqiié plus haut^ il 
faut ,alprs divifer une même fom-' 
me d'attraélion par une plus gran- 
de quanQté. Mais ici l'attradion 
nj^nétique ne s'arrête pas à la 

{première furf^ce des aiguilles^ieUç 
es pénètrç toutes^ & paffe mêmç 
au-delà. Donc l'accélération de? 
vroit être la même i & s'il devoir 
y avoir quelque différence, à cau- 
fe que l'attraftion piagnétiquQ 
décroît beaucoup plus rapidement 
gue çeUe de la granité ^ cette dif^ 
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férence feroit à Favantage de îl 
plus greffe aiguille. Concevant e« 
effet Tune 6c Tautre aiguille par* 
tagées enfegmens d'égale épaiC- 
feur y chacun de ces fegmens au* 
ra une accélération égale à égale 
diftance de Taimant : & comme la 
plus gfoffe aiguille contient un 
plus grand nombre de fegmens ^ 
dont les premiers font plus près 
de Taîmant que tous ceux dont la ; 
plus petite eft compofée ; leiir ac- 
célération devra auffi être plus 
grande, D où je conclus que cet- 
te plus grande accélération dans 
une moindre maffe nç peut être 
Vcfkt d'une force qui pénètre 
dans la fubftance même des 
porps y telle que feroit une attrs- 
fftîon proprement dite^i 

$' IV, 

litédcrâttri" Enfin rattraélîon de cohéfioii 
effet" '03^";!"^^^ trouve quelquefois en défaut 

'^['^p'^^jl^'^' dans les expériences mêmç de |^ 
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jmiere & 4es couleurs , qu'elle j'^<>«^««« ie 
îmbloit pourtant s'être pàrticu- cV&^de^i?^ 
lérement aflujetties. En voici ^*"'*^* 
eux exemples y que j'ofe prefquc 
•ropofer conime décififs, 

I • Newton dans fon Optique; 
-iv. II. part. 3. Propof. iv. éta* 
)lit que pour que les corps foient 
paques & colorés 9 il ne faut pas 
\ue leurs parties & leurs interjlices 
lajjent enfetitcjfe une grojjeur dér 
érrriinée. Il prouve cette propofi- 
ion par trois obfervations. i**Xes 
::orps les plus opaques étant divi* 
rës en des parcelles très-fubtiles , 
pomme les métaux diiTous dans 
des menftrues acidejs , deviennent 
parfaitement tranfparens. 2®. Par 
la huitième obfervation de la fé- 
conde Partie de ce même Livre > 
par laquelle il çonfte qu'il ne fe 
fait point de réfleftion dans l'en- 
droit où les furfaçes des verres ob- 
jedifsfont fort proches l'une de 
l'autre , fans pourtant fç toucher, 
j^ Par la dix-feptième. obfçrvafc 
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jiîoni où la réfleâion de la bullff 
d'eau fe tjçpuveprçfque infenfîble^ 
dans fa partiç la plys mîaçe où il 
pçpîyrpîtque des taches très-noi- 
res. » Je trouve, ajoute Ne wton^ 
•• que ce font-là les caufes de la 
•• tranfjpareiTi^re de Te^ju, .du fel, du 
» verre , des pierres & de telles 
•» autres fubftahçes. Car il y aplu- 
•> fieurs raîfoQS qyi peuvent fairç 
•> croire que ces corps-là ont aur 
» tant de pores ou d'interôices en- 
••tre leurs parties, que les autre? 
•» corps , niais qye leurs parties 
w font trop petites , .& les intçrilîr 
» ces qu'il y a entre plies trop pe- 
» tîts y pour pouvoir produire deç 
» réflections fur leurs commune? 
> furfaces ». 

D'un autre côté le verre fini:- 
plement fçlé ne devient opaque, 
lelon Newton, qu'à caufe de rjW 
terftice qui en interrompt la con- 
tinuité. C*eft même une des obr 
Nervations qu'il apporte pour proùr 
ï?f J^^ proponijoa pr^ç^d^te , 

fçavoîr^ 
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tçavoir^ quQ la jdifcoritinuitë des 
parties eft la principale caufe de 
1 opacité des corps. Mais un interr 
ftice qui ne fait qu interrompre la 
continuité du verre , & n empé?- 
che pas que fes parties ne foient 
encore contiguës^ telles qu'on les 
obfervedans unA^erre fêlé, doit 
être fans doute beaucoup môinT. 
dre que Tintervalle déterminablc 
&feHfible quifépnreles furfaces 
des verres objeâifs dans la faui*- 
tième • Obfervatbn de Newton. 
Car quand même on ne voudrok 
pas admettre un 'conta£t abfolu , 
une parfaite contiguïté entre les 
parties du verre fêlé , on ne fçau- 
roit pourtant s'empêcher de rer 
connoître que Tinter ftice qui les 
fépare , dont la petitefle eft abfo- 
lument indéterminable, ne peut 
point égaler un intervalle affigna- 
ble , tel que celui que Newton 
a déterminé entre les furfaces d js 
verres objectifs. Cette confidérar- 
pioft donne lieu , ce me ferable f 

E 
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à une difficulté confîdérable. Sî 
rintervalle déterminable qui fé* 
pare les furfaçes des vçrres obje-^ 
iÉlife , eft aflez petit pour faciliter 
aux rayons le paflage d une furfa-^ 
ce à l'autre j & les fpuftraire à Ta" 
âion réfradîve de la furfaçe fupé» 
ôeure qui tend à les ramener en 
arrière ; à plus forte raifon J mter- 
ftice enobre plus petit qui ne fait 
qu'interrompre la continuité du 
verre , & tfempêche pas Ja çonti-^ 
guité de fes parties à l'endroit où 
il eft fêlé, aura-t-il la petiteffe fii& 
fifante pour faire que le rayon 
puiffe ftarichîr cet intervalle de 
beaucoup nioindre que celui qui 
fépare les parties ou furfaçes du 
verre fêlé , & empêcher ainfi la 
^éfle£i:ion. D'où il s'enfuivroit que 
le verre Amplement fêlé devroit 
beaucoup mieux çonferyer fa 
tranfparence , que dans le cas où 
les furfaçes des verres objeftifs 
font féparées par un intervalle dé- 
^jrminé. Si au contraire la fiinp].e 
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^fçontinuité des parties dans un 
yerre fêlé , eft une caufe fuffifante 
de fon opacité , fi Imtervaile qui 
les fépare malgré fon extrême pe- 
titeffe , ne peut empêcher que la 
puijGTançe réfringente de la furf^ce 
fupérieure ne l'emporte fur la puif^ 
fancç réfringente de Ja fujrface in^ 
férieure , pour pjier le rayon & lui 
feire rebrouffer çhejnin ; il pa- 
xoît que ce oiênie effet devroit 
s'enfuivre dans Tautre cas d'au- 
tant plus fenfiblçment , que les 
furfaces des verres objectifs étant 
réparées par un plus gr^nd inter-- 
yalle , la furfaçe inférieure peut 
moins s'oppofer à Taâion de la. 
furface fupérieure fur Iç rayon qui 
j?n fort {a). 

(a) Un habîle Newtonîen m*a répondu ^ 
& je penfe qu'il n'a voit autre chofe à dire ^ 
que 1 interftice des deux verres convexes où 
il tranfniet la lumière , eft plus mince que H 
fêlure d'un verre : » Car , difoit-il , ces gran- 
» deurs étant trop petites pour pouvoir les 
D3 mefurer , on ne peut juger de leur épaifleur 
9y que par les effets de la lumière. Mais l'eau 
7> s'inuijue cert^nemenj dans rinterftice dc^ 
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D'ailleurs fi riritervalle, quîj 
idans la huitième Obfervation dé 
Newton ^ fép^re les furfaces des 
verres obje£lifs ^ eft encore trop 
petit pour que la furfece fiip^rieûT 
j:e puifle retirer le rayon eh àrrîèr 
re & le réfléchir ; ne s'enfuivra- 
t-il pas^jue 4^ns le dflii intérieur 
dés corps il ne pourra y avoir dé 
réflcfîtion ^ à moins que leurs par-^ 
tie3 ne foient féparées pat des* în^ 
terftices^ éridore plus grands que 
celui qui féparc les furfaces des 
verrçs objeftifs ? Ainfî les corpis 
ne pourront être opaques, fi leurs 
pores ou les interftices quifépa- 
rent leurs petites molécules trant 

farentes, ne font plus grands que 
intervalle de ces furfaces. Ce 
qu'on nç fçauroit pourtant admet? 
tre. 

Qn m^a répondu que la denfité 

» verres coitiyexes , & elle ne pafle pas par la 
9> fêlure d'un véjre , pujfqu'un verre ou une 
P} bout^Ue iîn>plement fêlés la retiennent 
w» fort bien ce. Ceci me paroît décider la quoi 
^ion. 
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yes molécules dans le tiflu des 
corps opaques peut fuppléer au 
défaut de la diftance , & qu'ainfi 
il n'eft pas néceflaire que leurs 
pores foient d'un aufli grand dia- 
mètre aue celui de rintervalle qui 
jfépare les furfaces des verres ob-^ 
jeftifs. Mais cette réponfe (uppo- 
fe que les molécules tranfparea- 
tes dont tous les corps opaques^ 
de quelque nature qu ils foient > 
les plus compadsjcomme les plu^ 
rares, fontcompofés > foîentplus 
denfes & beaucoup plus denfes 
que les molécules du verre ; fup- 
pofîtion en vérité trop gratuite à: 
trop étrange pour être reçue. Ce- 
pendant pour ne laifler lieu à au- 
cun fiibterfuge , il me paroît que 
la réflexion fuivante îiiffit pour 
détruire entièrement cette objec- 
tion. 

Les corps opaques qui imbi- 
bés d'eau deviennent tranfparens> 
doivent être compofés de molé- 
cules, d'une denfîté & d'une grof^ 

E 11) 
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feur à-peu-près égales à celles de* 
tiioMcules de- Teau. Car c'eft de 
la denfité & de la groffeur de ces 
molécules que dépend la force 
réfringente qui s'exerce dans le 
'tiffu intérieur des corps > lorfque 
les rayons fortant d une de ces 
itïolécules entrent dans un milieu 
moins réfringent* L'opacité des 
^cotps ne provient donc que de ce 
que les molécules de ce corps 
étant réparées par des pores ou 
abfolument vaides , ou remplis 
d'un milieu moins réfringent ; les 
rayons qui fortent d'une de ces 
molécules foîblèment attirés par 
le milieu dans lequel ils entrent 5 
font ramenés par l'attraÊlîon de la 
molécule dont ils font fortîs. Et 
ils ne de\âennent tranfparens ^ 
quand on les imbibe d'eau^ qu'au- 
tant que l'eau qui pénètre leurs 
ipores & les remplit, a une force 
réfringente à peU-près égale à cel- 
le de leurs propres molécules» 
'P'où il arrive que le rayon qui ett 
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îort étant également attiré par 
Feau qu'il rencontre aùconfinde 
la molécule , doit continuer fon 
chernin dans le tîflu intérieur du 
corps. Of la puiflaiïce réfringen-^ 
te de l'eau ne peut être à-peu-près 
égale à la puiflance réfringente 
d'un Corps opaque ; à moins que 
les élémens de cette puifîance 
réfringente , fçavoir la denfité fie 
la grofleur des molécules^ ne 
Soient égales de part & d'autre- 
Nous avons par4a un moyent de 
déterminer la grofleur & la den- 
fité des molécules des corps cpa-* 
ques par rapport à la grofleur & 
à la denfité de celles des fluides 
qui les rendent tranfparens. Nous 
fommes aflurés, par exemple ^ 
que les molécules du papier ne 
peuvent pasfurpafler de Tbcaucoup 
en denfité & en grofleur celles de 
l'eau^Ôc qu'ainfi elles doivent être 
à très-peu de choie près égales à 
celles du verre ; puifque celles-cî 
s'excèdent non plus que de pe}i 

rEiiij 
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les molécules de Teau , ainfi qu 2 
jConfte par la différence des réfra;' 
jâions que ces deux fubftaiices fon| 
.capables de produire. Cela fuppo;- 
•fé ) fi la puiflance réfringente du 
.verre a befoin d'un intervalle plus 
grand que celui quifépare les fur- 
faces des verres objeftifs y pour 
courber entièrement le rayon qui 
fort de la première furface^ & l'o- 
bliger à fe réfléchir ; il faudra coiv 
xlurre la même chofe des ïnoXo- 
cules du papier y qui n'ayant pas 
plus de denfité que celles du verr 
re>ne peuvent pas fuppléerpai: 
ce moyen au défaut delà diftance 
néceffaire pour empêcher que le 
rayon né fuive diredement fon 
.chemin dans le tiffu du corps^ en- 
filant un« molécule après l'autre. 
1\ faudroitdonc fuppofer,cequi 
.eft vifiblement abfurde, que les 
pores du papier font d'un dianie- 
.tre plus grand que l'intervalle qui 
fépare les furfaces des verres ob^ 
j[edifs dans la huitième Obferva?" 



'"15* L^ÂTTRAGTiaN^ &C. lOJ' 

lîon de Newton, On pourra ap- 
pliquer le même raifonnement à 
la pierre qu'il appelle oculus mun* 
di > & en général à tous les corps 
que leau peut rendre d'opaques 
tranfparens. 

Je tire Tautré exemple de là u même 
neuvième Propofition de la troîr \r%^o^l 
fîème Partie du fécond Livre de l^l-}l ^' 
1 Optique. >î Les corps, oit New^ j» Uimien 
» ton y réôéchiffent & rompent la à îa 'réfl 
» lumière par une feule & même ^^"** 
» puiflance^ diverfement ilnife enf 
» œuvre en difiérentes circonftari-- 
«> ces ». Voici la première preuve 
qull en apporte- » Lorfque la lu- 
w miere pafle du verre oans l'aïr 
» aufli obliquement qu'elle peut 
» le faire , fi elle tombe enluite 
un peu plus obliquement , elle 
vient à être totalement réfl^ 
» chie. Car après que la puiflance 
» du verre a rompu la lumière à la> 
» plus grande obliquité poflibld, 
» Il l'incidence eft rendue plus^ 
m oblique, cette puiflance devient 

E V 
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0» trop forte pour laifler pafTer ai 
*> cun rayon > & caufe par conf<^ 
» quent des réflexions totales 
jr*ï^ ris- Soit g[a un rayon qui paffe d\ 
verre abcf dans Tair y fous Tan- 
gle gaf de la plus grande obli- 
quité poflible de 40 d. i a m ; le;^ 
irayon fortîra en a^ & rafera. la fur- 
face ab : qrïon augmente d une 
3 uantité quelconque d'une fecon- 
e, ou d'une tierce ToBliquité de 
cet angle , & foit Tangle h af de 
40 d. I o m. I f ; il fe fera au point 
a une réfledîon totale^ & le rayon 
h a fera réfléchi en e ; de forte 
lele finus de réHeélion e i fera 
Tgal au finus dmcidence Ai j 
c'eft-à-dire, que la puiflance ré- 
fringente du point a y qui avec 
un certain degré de force rompt 
le rayon ^^, ôc lui fait rafer la 
furface ab y ne fcauroit être au- 
jmentée du moindre dégré^qu*eK 
:e ne le tranfporte tout d'un coup 
€Xï ae y fans le faire pafTer fiiccef^ 
fivement par les points intermé:^ 



qu( 
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). flaires d^d^ entxe b &ce. Ainfî 
le rayon fa qui porté de f en g 
eft rompu fucceffivanent & par 
gradation depuis a l jufqu'en a bf 
ielon la gradation des degrés de 
force que le fK>int réfringent a ao 
quiert fucceffiveinent par Tau- 
gmentationfucceflive & continue 
de l'angle d^obliqulté ; ce rayon^ 
dis- je y eft porté tout d'un coup & 

{>ar faut de ^ ^ en ^ ^ ; quoique 
'augmentation de l'angle d'oblî- 
ouité fe fafle par une gradation 
iemblable à celle qui fe fait de^ 
en A. Onnefcauroit ici recourir 
aux infiniment petits. Si A ^ eft 
infiniment proche à^ ga, cette 
infinie proximité fera ou qu'il n'y 
aura point encore de réflexion f 
le rayon rompu devant être infini- 
ment proche de ^ ^ ; ou s'il y a 
réfleftion, le faut n'en fera que 
plus vifible ; puifque h a étant in-^ 
fininient proche de ^'^^ lerayoa 
réfléchi ae devra être infiniment 
prodie de am^^ï caufe de l'éga-^ 

E T> 
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Jké des finus d'incidence & 
réfleâion,. ., 

On a dicque Newton ne s'emr 
Jbarrafleroit. pas beaucoup du faut 
que fait la lumière en paffant fu- 
biteraent de la réfraâîon à la ré?- 
.jaedion y pour peu qu on augmçn? 
te Tobliquité du rayon , quil ne 
paroît pas avokadopté.le principe^ 
Natma nonfacitfaltum : que c'efi 
ki un^faitifondéen expérience> & 
.fion pas une fuite 'defyftêmes ôc 
d'hypothèfes : que c'èft même une 
cohféquence mathématique du 
principe convenu & démontré par 
les obfervations les plus exaâes ^ 
£jueles finus d'incidence &deré- 
fradîon font entre eux. en raifon 
donnée^ & que peut-être netrou- 
vera-t-on aucune explication de 
ce principe , qui épargne mieux 
k faut à la Nature > que l'explica- 
tion Newtonienne par l'attra- 
ûion. 

. Mais il eft aîféd'appercevoîr^ fi 
je aeme trompe^j que moncbjec;; 
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tïon ne fuppofe aucunement que 
Newton ait adopté k principe^ 
Natma non facit faltum^ Je ne 
prétens pas non plus révoquer eii 
doute un fait conftaté par i expé- 
rience y ni que Ton doive recher- 
cher uïie explication' qui épargne 
à la Natùr-e le faut que fait la lur 
miere en paffant fubitement de la 
réfraâion à la réâeâion. Car fi la 
NatuFe fait réellement ce faut ]f 
comme l'expérience le fait voir, 
iCn vain les Philofophes prêtent 
droient-ils le lui épargner, & tou- 
te explication où ce faut ne fe 
trouveroit pas, feroit par cela mê^ 
me contraire à la: Nature , &: paç 
conféquent fauffe. C*eft-là préci- 
fément ce quL me rend fufpede 
lexplication Ne\^toniennfe par 
lattraâion y en prenant rattrac- 
tion dans- le fens rigoureux de 
quelques Newtoniens , pour une 
force proprement dite inhérente 
à la matière. Comme cette puif^ 
fence. ciîtant q.ue réfringente au-? 
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gmente en force par Taugmenta** 
tiondelangle d'obliquité. Tau- 
rmentation de cette force doit \ 
ître nécejGTairement proportion- 
nelle à Taugmentation de Tângle 
d'obliquité. C'eft une conféquen-» 
ce de ce principe général de 
Newton même f q^e les efiéts 
font proportionnels à leurs çatifes« 
D où il fuit que tandis qu^ft n'y 
aura point de faut dans Taugmei*- 
tatïon de Tangle d'obliquité, È ne 
iJçauroit y en avoir dans ^a^gmen^ 
tation des dégrés de force de la 
puiffance réfringente de Tattrac* 
tion , ni par conféquent dans les 
effets qu'elle produitr Ainfi le faut 
fubit de la lumière de la réfrac- 
tion à la réfîedion , eft une preuve 
que ni la réfradion , ni la réflec- 
tion ne fçauroient être attrîbuées^^ 
à une purflTance , qui par le princi- 
pe même de Newton devroit agir 
par une gradation infenfîble Ôc 
continuée. Il n en efl pas de mê*- 
me en fubllîtuant à Tidée abâraite 



Se t' Attraction, 8cc^ ttt 

8e Tattradion le milieu éthéré 
dont parle New ton , Vaâiorï de 
ce mÛîeu pouvant être telle qu'el- 
le porte la lumière parun faut fu* 
bit de la réfradion. a la réHeûîon» 
Malebranche a donné fur Tadion 
de ce milieu des vues qui ne font 
pas;à méprifer. 

Toute a£lion eft réciproque. ^*°^*"îf.jî 

-p^. , 1 • • 1 compatibili 

C7 eft un des grands principes de té prouvée 
la Philofophie Neytonîenne , réapr^ue" 
principe d'ailleurs très-ancien y ôc ^^^^^f^^ 
iqu Ariftote a établi en terntes for- 
melsT Les paroles de ce grand 
Philofophe font remarquables > 
Lîb^ I Vr de Générât^ Animal, c^ 
j. Tout ce qui meut, à f exception 
du premier mouvant , éprouve une 
fèaSiion de mouvement enfens cçn-^ 
traire y ce qui poujje efi repoujp y ce 
mi prejje eft lui-même aujji preJJ^^ 
MS ce principe ne peut avoir 
lieu qu'entre des aftions du» 
même genre, je veux dire, ou en- 
tre des impulfions y ou entre des 
uttraâions> & non entre une mv^ 
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pulfîôn & une attxadion. C'eft c8 
que Newton fuppofe manifefte- 
fnent da-ns les exemples 5 par lef- 
quels il éclakck la troî(îèm& loi 
du mouvement , ôcdânslefclio- 
lie fuivant où il applique axax at^ 
traâions ce principe de Tadion 
réciproque. Il €ft aifé de conce- 
voir en effet comment un cprp* 
qui pouffe eft repoulfé : on peut 
aufli en quelque façorf imaginer 
comment uri aimanl qui attire eft 
également attiré y ce qui eft d'ail- 
leurs conftaté par Texpérience. 
Mais il y auroit de Tabfurdité à 
iiippofer qu un« aimant dût attirer 
plus fortement un morceau de feE^ 
par la. raifon que ce morceau 
viendroit le frapper plus rude» 
ment, enfuite d'un mouvement, 
d'impulfion qu'on lui auroit inv* 
primé , en le jettant contre Tar- 
niant Jl n y auroit pas non plus de 
la juûeffe dans le raifonnemeat 
d'un homme qui voyant qu'uiîe 
jbatterie de canons renyerfe plus? 
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àîfémentune paliffade quelesbar 
ftîons d'une citadelle > concluroit 
en: vertu du principe deradiort 
réciproque^guela paliffade attire 
les boulets de canon plus forte- 
ilient que les battions. En général 
fi un corps A , produit parimpul* 
fion un plus grand effet fur le 
corps B que fur le corps C, ce 
n eft pas une raifon de conclurrê 
que & a plus de force attraftive 
.par rapport au corps A y que n'en 
a C C'efl: ce qu'on peut encore 
démontrer par ce principe même 
que toute aûion étant récipro- 
que^ la réaftion doit être coa- 
traire à Taflion. Or ff A étoit 
d'autant plus attiré par B^ qu'il eu 
pouffé contre lui avec plus de foc- 
ce ; cette attradion plus forte qui 
i'exciteroit en B ^ t>i^i^ loin d'être 
contraire au mouvement d'impul- 
lion du corps A , ne feroit que 
l'augmenter. Donc cette attrac- 
tion ne pouvant être contraire à 
l'impulfion^ elle- ne peut lui fervig 
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de réaâion , & par GOftféquent le 
principe qui établit y que toute 
âtlion eft réciproque > doit (uppo" 
fer nécefFàhrement (Ju'il s*agk tou- 
jours d une aâion & d une réac^ 
tion du même genre ou d'impul-» 
fion ou d'atti'âdUon. 

De ce principe încontdftable 
j'infere que Ne^rton n a jamais 
•^ regardé y ni p& tegarder Taftion 
des corps fur' la lumière comme 
TefFet d'une attradion proprement 
dite y indépendant de toute impul- 
fîon. Ce grand homme d'après 
une longue fuite d'obfervations 
dont il donne le réfultat dans une 
table , conclut que y » Les corps 
05 femblent avoir leurs forces re- 
» fringentes ^ ( par rapport à la lu^ 
»miëre) proportionnées à leurs 
» denfités ^ ou à fort peu de chofe 
» près y excepté entant qu ils ont 
» plus ou moins de parties fulphu- 
*" reufes & huîleufes ; ce qui rend 
a* leur puifTance réfringente plus 
1? pu moins forte* Sur quoi il femc 
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s ble qu'on foit en droit d'attri^ 
» buer le pouvoir réfringent de 
» tous les corps principalement ^ 
« lînon entièrement y aux parties? 

* fulphureufes ^ en quoi ils abon-^ 
» dent* Car il y a grande appareil* 

* ce que tous les corps abondent 
» plus où moins en fouftes* » 

Il eft d'abord évident que le 
pouvoir réfringent que Newton 
attribue ici au foufre à p'référen-* 
ce de tout autre corps , eft indé-» 
pendant de la denfité de cette 
fobftance par rapport à celle des 
autres corps : qu'un tel pouvoir 
convient au fourre^ entant qu'il 
eft foufre y & non Amplement en- 
tant qu'il eft matière ; je veux dii'e 
que ce pouvoir ne dérive pas (îm- 
plement de la quantité de matiè- 
re que % foufre contient fous un 
volume donné ^ mais de la forme 
particulière dont cette forme eft 
affectée, & qui la détermine à 
être foufre. D'où il fuît que fi ce 
^jouvoir réfringent çonfiftoit e^ 
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une force proprement dite d'at^ 
traâion , le foufre feroit doué dô 
cette force ou qualité^ en verttt 
de fon efTénce ou de fa forme fpéi 
cifique, & non en verm de la 
quantité ou maffe de matière qm 
lui eft propre ; en forte que ce 
pouvoir dût relter , quand même 
cette maffe venant à prendre une 
nouvelle forme , ou oïodificatiott 
de parties ^ deviendroit une fublr 
tance toùt-à^fait différente du foit^ 
fre. Or nous avons déjà remarqua 
que Newton rejette conwie con- 
traires au progrès de la Philofo^ 
phie naturelle ces fortes de quali; 
tés qu'on fuppofe réfulter de la 
forme fpécifique des chofes. 

« Et comme la lumière > con^ 
w tinue Newton , réunie par un 
» miroir ardent agit plas forte^. 
^> ment fur les corps fulphuréux , 
w les convertiffant en feu & en 
» fîamme ; de même ^ puifquè 
» toute aÊkion efi réciproque > les 
* foufres doivent agir plus fortes 
p ment fur I^ lunûèrer a* 
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jNewton donnç ici par le prin-» 
tîpe de J'aâion réciproque une 
fort bonne raifon de la puiffance 
réfringente plus forte qui réiîdç 
dans les corps fplphureux. La lu^ 
mière agit plus fortement jTur les 
corps iulphureux. Toute aâion eft 
réciproque. Donc les corps fui- 
phureux doivent agir plus forte* 
ment fur la lumièrç. Mais Tailion 
plus forte de la lumière iur les 
corps fulphureux pour les embrar- 
fer^ les convertir en flamme & les 
diffiper , n eft pas un effet de Tatr 
tra£tion.Ces effets dépendentvifir 
blement defimpulfion de3 rayons 
& de la contexture particulière dyi 
foufre, Doiic le principe de Tacr* 
tion réciproque ne pouvant avoir 
lieu qu entre des avions du mê-» 
me genre y entre des impulfions 
ou entre des attradions, il s'enfuit 
que fi lafltion de la lumière fur le 
foufre eft dépendante de Timpul- 
fion , la réadion du foufre fur la 
lumière eu doit aufïi dépendre; ôs 
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Newton en faifant voir lerdMcnt 
[tfil y a entre' Talion plus mig^ 
le la lumière pour embrafer Jt)^ 
foufre ^ & l'aâion pM Ibrte iki 
Ibufre pour ronipre la^umière^f 
donne manifeftement à çonnoS» 
tre oue jie pouvoir d'emhraief 
dans ta lumière ,d^endant endé» 
renient du choc des rayons &l de 
Iz difpofition particulier^ du fovt^ 
^e ; U faut au0i que le pouv<pk 
«éfiingent du foufire dépende d^ai* 
fie réaâion proportionnelle p sqfi 
^'exerce par voie d'inupulGoiii é( 
de méchaniûne. 
it pi&pait* Ileft bon dç rçmarquer quc4e$ 

«et preuves , . ^ , 7 

lOiégSécs preuves quon vient de donne? 
l^Tc^nt^c depuis U §' II. de rincompatibiU' 
îfonsXnt on ^^ ^^ Tattraâion avec Jes phéno- 
çxprimcics mèncs^ valent non feulement 

loix par le? I ^ > i> . 1 

puWànces ov pour Ics ças OU t on exprime jg 

^Ipl^detdir îoi de cettç attradion par une 

iS»"p^f puiffance plus élevée que Iç quar? 

iré y mais auffi pour ççux où Ton 

voudrqit fublUtuer des fondions 

.quelconques auxpuiif^pe^, Ain^ 
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quand on pourroît prouver^ ce qui 
paroxt fort difficile , que les fonc- 
tions employées pour exprimer Ja 
loi de Tattradion , ne renfermenj: 
rien qui implique ^folument 
contradiâion , on n'en feroit pas 
plus avancé pour Texpiication de 
ces fortes de phénomènes.La m|'* 
me incompa^bilité s'y montr croît 
toujours, puifque c'eft Talion mê- 
me que doit exercer poutç vertu 
attirante à une diftancQ quelcon*- 
que y qui fe trpuve en oppofition 
avec lies effets qu'on lui attribue , 
indépendamment de la loi d'au^ 
gnientation & de diminution 
qu'on voudroit lui prefcrire dans 
Jes différentes ^iftances. En utji. 
mot y cette incompatibilité qie 
vient pas de ce que la quantité 
des effets à différentes diftances 
ne répond pas au degré d'augmenr 
tation ou ae diminution de Tattra- 
âion y félon telle loi qu'il plaira 
d'imaginer , mais de ce que l'effet 
çn lui-jnêpie efl tout autre de cç 
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qu'il devroit être ; s'il étoit pro^ 

cuit par une force interne d'attra/- 

ftion inhérente ^ux corps. 

MuitîpHcîté J ajoute que la néceflké où les 

jdes loix de phénomènes ont mis plufieurs par- 

preuve qu'ci-tilans de i attraction de luppolei: 

le ne peut r r • l 'i 

ctreeflTentici- que Cette rotce luit dans de peti- 
whmatiè-^g^ diftances une toute autre loi 

que dans les grandes ^ détruit ab*- 
folument Tidëe de ceux quî veur- 
lent que l'attraction foit effentiet- 
le à fa matière. Car le grand & le 
petit n'étant qAie des termes rela*^ 
tifs , qui ne fçauroient entrer dans 
'reflerice dune chofe , commuent 
fixer par TefTence de la matière çç 
point où finit la première loi , & 
où commence la féconde f Je 
. tiens cette réflexion d'un très-ha.- 
fcile Newtonîen. 
Hypotiièfes II cft Bicn aufli de faire atten- 
artralioî?-^^ quc dcs Ncwtonicns très- 

griniitcVqTîe éclairés & très-attachés aux fenti- 
celles qu^iis mciis de NcwtoH , ttc regardent 
aux caffé- que fur le pied de fimples hypo- 
^^-^ jhèfeS; fouvcnt très-gratuites^ tQih 

m 
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tes ces additions qu'on a faites à 
la loi du quarré , pour expliquer 
les phénomènes qu'on ne peut 
rapporter au principe de la gravi- 
tation. En cflFet qu'on voie feule- 
ment fans prévention de quelle 
manière Defaguliers a prétendu 
expliquer Télafticité par le moyen 
des attrapions & des répulfions , 
& qu'on dife fi l'imagination des 
Cartéfiens a jamais rien enfanté 
de plus hypothétique & de plus 
romahefque que la métamorpho- 
fe des particules des corps élafti- 
ques en autant de boules magné- 
tiques douées chacune d'un pôle 
d'attraâion & d'un pôle de répuM 
fion ? Quelle explication pour un 
homme qui débute par protefter 
hautement félon la coutume con- 
tre les fyftêmes^ & ne promettant 
ue des faits y des expériçnces & 
e la Géométrie ! Qu'on examine 
de quelle façon les nouveaux Phî- 
lofophes s'y font pris pour expli- 
quer les effets çhymiques, les uns 

F 
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par Vattra£lion toute feule, les au-^ 
très en y joignant la répulfion; & 
qu'on dife fi un Philofophe y qui 
après avoir vu dans les phénomè- 
nes éleftriques une fuite & une 
alternative de mouvemens fi 
prompts , fi vifs , fi variés , qu'on 
ne fçauroit fe difpenfer d'attribuer 
au courant d'une matière , qu'on 
ne peut encore afTez bien définir, 
fe contente modeftement d'entre- 
voir dans les diflblutions > les coa-^ 
gulations, les fermentations & les 
efFervefcences^l'aftion d'un fluide 
extrêmement élaftique & péné- 
trant y que certains mélanges peu* 
vent exciter en le tirant de fbn 
état d'équilibre y comme le frot- 
tement met en a£tion le fluide 
éleélrique, capable alors d'ébran- 
ler le tiflii des corps les plus com- 
{►acls, de les divifer , d'en atténuer 
es parcelles , de les agiter & de 
l^s combiner de mille façons dif- 
férentes ; qu'on dife de bonne foi 
fi un Philofophe qui fe borne à 
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un raifonnement fi naturel , doit 
paffer pour vifionnaire y précifé- 
ment parce qu'il ne voit ni attrac- 
tion , ni répulfion proprement di- 
te en ces fortes de phénomènes^ 

Indépendamment encore de ce Muhîpiî 
que ces attrapions préfentent de thàtt 
choquant àTefprit parFidée d'u- î"?*^"/ 
île vertu abftraite & immatérielle^ i» ^»n»pn 
qu on eft contramt d identifier de ncw« 
avec la matière ; la feule variété 
des loix qu'on eft obligé de leur 
faire fubir, à meflire qu'on en veut 
faire l'application à difFérens phé- 
nomènes^révolte quelques Ne^/- 
toniens qui ne voient qu'avec pei- 
ne y que pour donner peu d'éten- 
due au fyftême de Newton , l'on 
en détruife l'unité ^ & cette belle 
fimplicité qui fait une partie de 
fon mérite , & qui ne fe trouve 
établie & démontrée par New- 
ton que pour la gravitation univer- 
felle dans la fimple loi du quarrét 
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§. V. 

Mais, comme je lai. déjà re- 
marqué plus haut, Newton en 
établiflant cette loi fur les phéno- 
mènes y n a pas prétendu la fou- 
ftrairc au méchanifme , ni faire de 
la gravité une propriété efTentiel- 
le a la matière. Auroit-il pu con- 
cevoir une tendance efTentielle 
au mouvement dans un être qu'il 
concevoit eflentiellementindijffé- 
rent au repos & au mouvement ? 
Voici quelques raifons qui peu- 
vent confirmer l'idée de ceux qui 
font dépendre la gravité du mé- 
chanifmct 
Que fi la I. L'attraction agiflant en raifon 
lot Insla inverfe du quarré des diftances , 
foiidité jcs ^gj^ précifément comme une qua- 
fnivroitiaioi lité Qui .partant d'un corps çom- 

du cube & ^ r J 1 \ 13 

non wUe du me çcntrc , le répand tout a J en- 

âanccs,"^'' tour par des rayons divergens.On 

peut concevoir ces rayons fous 

ridée d'une émanation de corpufr 
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cules > comme dans les odeurs , 
ou bien d une preflîon qui fe com* 
munique en ligne droite dans un 
fluide élaftique environnant,com- 
me dans le fon , ou enfin comme 
autant de lignes imaginaires tirées 
du centre à la circonférence d u- 
ne fphère^dans lefquelles on con- 
cevroit une force immatérielle fe 
conferv^ant la même tout le long 
de la ligne. Dans tous ces cas la 
même quantité de corpufculqj., 
de vibrations, ou de points a£lifs, 
venant à tomber fur des furfaces 
qui font toujours comme les quar* 
rés de leurs diamètres ; il eft vifî-^ 
ble que leur action fera d'autant 
moindre y que la même quantité 
de rayons s'éloignant davantage 
s'éparpillera fur une plus grande 
furface > c'eft-à-dire qu elle fera 
en raifon inverfe des lurfaces y & 
par conféquent en raifon inverfe 
du quarré de leurs diamètres, les- 
quels diamètres expriment les di- 
fiances. Ainfi foit que ces rayons 

F uj 
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attraftifs exîftent,ou n exiftent pas, 
qu'ils foient matériels ou non ; il 
eft toujours vrai de dire que la gra- 
vité agiffant en raifon inverfe du 
quarré des diftances > fon aâion 
eft déterminée à être la même que 
celle d'une qualité qui eft portée 
fur des rayons divergens du cen- 
tre à la circonférence, & quelle- 
doit agir par conféquent comme 
agiroient des rayons attrafUfs s^ils 
exiftoient réellement.Maintenant 
fi , à ridée de ces rayons attraôifs 
on joint l'idée d'aune vertu qui pé- 
nètre l'intérieur & la folîdité des 
corps ; il eft certain qu'une parti- 
cule élémentaire placée à un éloi- 
gnement double du corps atti- 
rant^ ne recevroit que la huitième 
partie des rayons qu'elle recevroit 
a la diftance fimple* Car de mê- 
me que la multitude des rayons 
qui tombent fur une furface à iné- 
gales diftances , eft en raifon in- 
verfe desfurfaces fphériques dont 
ces diftances font les diamètres ; 
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iaînfi la multitude des rayons qui 
pénètrent l'intérieur & la folidité 
d'une particule , eft à différens 
éloignemens en raifon inverfe des 
folioes y ou en raifon inverfe tri- 
plée des diamètres. D'où il fuit 
qu'à différentes diftances lapefan- 
teur des particules élémentaires ^ 
& celle des corps qui en font corn- 
pofés y feroit en raifon inverfe des 
cubes & non des quarrés des dif- 
tances. Je ne fais ici que renou- 
veller une ob)e£lion du célèbre 
Jean Bernouilli ^ à laquelle je ne ^^f j- p^ 
fçache pas qu on ait encore repon- 
du, fur-tout dans la fuppofition de 
la gravité inhérente à la matière, 
qui eft celle que je combats uni- 
quement. 

On évite cette difficulté en fup- 
pofant que le milieu élaftique 
caufe de la gravité félon Newton, 
agit non fimplement fur la furfa- 
ce extérieure des corps : auquel 
cas la pefanteur feroit en raifoa 

<ies volumes & non des maffes > 

F... • 
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mais fur la furface de ces molécu-* 
les maffives, dures, impénétra- 
bles, qu'on peut regarder avec 
Newton comme les particules 
élémentaires de tous les corps pe- 
fans, & qui quoiqu homogènes 
en elles-mêmes , peuvent produi- 
te par leurs difFérens arrangemens 
toute la variété qu'on obferve 
dans les différentes efpèces. Alors 
la pefanteur fera en raifon direfte 
des maffes , c'eft-à-dire , en raifon 
direôte du nombre > de la multi- 
tude,de Taflemblage de toutes les 
particules élémentaires que cha- 
que corps contient fous fon volu- 
me ; puifque le fluide qui produit 
la gravité , agit fur toutes ces par- 
ticuleSa Et en même-tems la gra- 
vité fera en raifon in v erfe du q uarr é 
des diftances , par la raifon que ce 
fluide ne peut agir que fur la furfa- 
ce de ces particules élémentaires» 
a Géo- Ainfi bien loin que les phéno- 
menTr mèncs uous autorifent à regarder 
Ig'dw" I21 gravité comme une propriété 
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întrinfeque de la matière • qu'au *i"»^«5^« ' 
contraire ils paroment nous en m- 
diquer la fource méchanique dans 
la feule manière naturelle de con- 
cilier la raifon direâe des mafles 
avec Tinverfe du quarré des dis- 
tances. Et la Géométrie en nous 
dévoilant le principe qui déter- 
mine les qualités^ comme la lu- 
mière y le ion & les odeurs, à fui- 
vre la loi du quarré dans leur pro- 
pagation^nous donne lieu de croi- 
re que la gravité qui fuit la même 
foi eft affujettie au même princi- 
pe & qu elle eft produite par des 
rayons de preflion ou de vibra- 
tion qui de la circonférence vont 
, aboutir au centre. 

Tout corps grave prefle Toblla-* 
cle quis'oppofe à fa chûte^ôc cet- 
te preflion eft un effet de la gra- 
vité. Si la gravité eft une force in- 
dépendante de Timpulfion, fi elle 
confifte dans cette puiflance oc- 
culte, mais réelle, en vertu de 
laquelle on fuppofe que les corps 

F V 
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s'attirent en raifon direâe de leurs 
mafles & en raifon inverfe du 
Guarré de leurs diftances ; il fau- 
ara dire que la preflîon qu^un 
corps exerce fur un plan immo- 
bile eft un effet de Tattradion de 
la terre > *& qu'ainfi la puiffance 
attradive de la terre produit réel- 
lement dans ce corps un. effort & 
une tendance au mouvement^faiîs 
aucun mouvement aâueL D'où 
Von voit d'abord que Feffet im- 
médiat de cette puiffance attrac- 
tive n'efl pas la production du 
mouvement a£luel , ni une force 
vive dans le corps attiré^mais feu- 
lement une force morte ^ un Cimr 
pie effort , une fimple tendance 
au mouvementX'obflacle venant 
à céder, le corps tombera,tout de 
fuite 5 & ce premier mouvement 
fera TefFet immédiat de cet effort 
ou tendance au mouvement que 
Tattradion lui imprimoit , quand 
il étoit retenu fur ce plan. Le 
corps en vertu de cette tendance 
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eft capable de parcourir un efpa- 
ce donné dans un tems donné. 
Sa vîteffe initielle fera donc pro- 
portionnelle à Tintenfité de Tejp- 
fort ou de la tendance imprimée 
par la puiflance attra£live^ & cet- 
te intenfité fera elle-même pro- 
portionnelle à la maffe attirante à 
égale diftance, & à différentes 
diftances , comme la maffe atti- 
rante divifée par les quarrés de ces 
diftances. Quand un corps tombe 
près de la terre, on peut négliger^ 
& on néglige en effet dans la théo- 
rie de la gravité la différence deâ 
diflances , ôc on regarde comme 
uniforme Taftion de la gravité. 
Le corps venant donc à tomber> 
on fuppofe qu'à chaque infiant 
Tattraâion lui imprime un nou- 
veau degré de célérité.Mais,com-i 
me on vient de le voir , au mo- 
ment que Tobftacle cède j ôc que 
le corps commence à fe mouvoir, 
cette première vîteffe qu il ac- 
quiert; eft Teffet immédiat de Tef- 

F vj 
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fort ou de la tendance qui lui étok 
impriiTiée par la puiffance attiran- 
te , effort ou tendance qu'on fup- 
pofe réfider dans le corps attiré ^ 
& au moyen de laquelle il exerce 
une preffion réelle. Donc au fé- 
cond inftant la puiffance attirante 
agiffant fur ce corps tout comme 
au premier inftant , elle lui impri- 
mera un nouvel effort égal au pre- 
mier , & qui fera fuivi comme le 
premier d'un nouveau degré de 
vîteffe, & ainfi de fuite. Ainfî Tat* 
traâion > ou la gravité y pour agir 
uniformément , devra produire à 
chaque inftant de nouveaux efforts 
çonatus y ni fus y dans le corps at- 
tiré , & CCS efforts produiront tout 
de fuite de nouveaux dégrés de 
vîteffe- L'attradion ne produit 
donc pas immédiatement un mou- 
vement dans le corps attiré y mais 
feulement une tendance au mou- 
vement^tendance qui produit im- 
niédiatement un mouvement ac- 
tuel ; quand rien, ne s'y oppofe^ ôç 
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qui produit une preflion , quand 
un obftacle empêche le mouve- 
ment aduel. Or fi le corps qui 
tombe librement eft capable de 
recevoir à chaque inilant une 
nouvelle tendance au mouve- 
ment , & fi la puiflance attirante 
eft capable de la lui imprimer ; 
je demande pourquoi la puiflance 
attirante n'imprime pas à chaque 
înftant un nouveau degré de ten- 
dance au mouvement dans un 
corps dur arrêté fur un plan im- 
mobile ? La puiflance attirante 
continuant fon adion fur le corps 
qui tombe librement > lui impri- 
me en vertu de cette continuation 
à chaque inftant de nouveaux dé- 
grés de tendance au mouvement, 
qui font eux - mêmes fuivis de 
nouveaux dégrés proportionnels 
de vîtefle. La puiflance attirante 
continue également fon action fur 
le corps dur arrêté parunobftaclç 
immobile* II femble^donc qu'en 
fertu de cette même continuatioii 
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dur , ni le plan immobile ne peu- 
vent aucunement céder Tun par 
rapport à Tautre; ] cette intenfité, 
dis- je , de preffion eft aufli en el- 
le-même capable d'augmenta- 
tion. Dans un corps placé à la di- 
llance moyenne de la lune elle 
feroit 60 X 60 moindre que dans 
ce même corps à la diftance de 
1 joo lieues delà furfaCe de la ter- 
re ^ de forte qu'en approchant par 
dégrés de la terre le plan éloigné 
de 60 femi-diametres , Tintenfité 
de la preffion augmenteroit pro- 
portionnellement aux dégrés de 
la diminution de la diftance. Elle 
augmenteroit auffi à même dif- 
tance fi la terre augmentoit de 
mafle. Cet effort étant donc en 
lui-même capable d'une augmen- 
tation fucceffive de dégrés dans 
un corps donné , & la puiflance 
attirante pouvant produire dans 
les corps de nouveaux dégrés de 
tendance au mouvement en ver- 
tu de la durée de fon action j il 
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paroît qu'elle devroit augmenter 
lintenfité delà preffion d un corps 
arrêté fur un plan , tout comme 
elle augmente Tintenfité de lavî- 
tefle dans celui qui tombe. C'eft 
ce qui paroîtra encore plus claire-^ 
ment , fi on confidere Taftion de 
la gravité fur un corps qui tombe 
par un plan incliné. Les dégrés 
de vîteffe que ce corps acquiert 
fucceflivemcnt dans un tems don- 
né y font moindres que ceux qu il 
acquerroit pendant ce même 
tems s'il tomboit librement.Dans 
la chute perpendiculaire les dé- 
grés de vîteffe que le corps ac- 
quiert fucceflivement font capa- 
bles de lui faire parcourir quinze 
pieds par féconde. Dans la chute 
par le plan incliné ils ne pourront 
lui en faire parcourir que huit ou 
dix^par exemple^ félon que le plan 
fera plus ou moins incliné. Mais 
la gravité ne laiffe pas que d^im- 
primer à chaque înftant un effort 
Q\jL une tendance égale au mou:: 
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vement , foit au corps quitombô 
librement y foit à celui qui tombe 
par le plan incliné. Et la vîteflfe 
n'eft moindre dans le plan incli- 
né y qu à caufe qu une partie de la 
tendance imprimée par la gravité 
eft foutenue par le plan,& fe chan- 
ge en preflion. Ainfi à mefiire que 
les dégrés de vîteffe augmente- 
ront dans ladefcentedu corps par 
le plan incliné 5 ou dans la direc-* 
tion parallèle au plan ; les dégrés 
de fa preflion fur ce même plan > 
ou de Tefîbrt qu il fait pour Técar- 
ter par une direâion perpendicu- 
laire^ augmenteront à proportion. 
Par où Ton voit que Taâion con- 
tinuée de la gravité fur un corps 
eft capable de lui imprimer non 
feulement de nouveaux dégrés 
de vîteffe^ mais auiïi de nouveaux 
dégrés de preflion. Ce qui confir- 
me ce que j'ai déjà remarqué plus 
haut y que l'effet immédiat de la 
gravité neft pas ]aprodu£lion du 
gouvernent aduel dans le corps 
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ïur lequel elle agit ^ mais la pro- 
dudion d'un effort ou d une ten- 
dance au mouvement. Qu on con- 
çoive maintenant que le plan s'in- 
cline toujours de plus en plus à 
Thorifon , Teffet de la gravité ou 
la tendance au mouvement que 
la gravité imprimera au corps dans 
une fuite quelconque d'inftans , 
fera toujoiïrs la même que fi elle 
agiffoit durant cette même fuite 
d'inftans fur un corps tombant li- 
brement. La différence ne fera 
que dans l'effet immédiat de cet- 
te tendance toujours conftam- 
ment la même , en ce qu'elle fe 

f)artagera en deux parties , & que 
a partie capable ae produire un 
mouvement actuel fera toujours 
moindre y à mefure que le plan fe- 
ra plus incliné, & le refte fera em- 
ployé à produire une preflion fur 
le plan. Mais l'augmentation fuc- 
ceflîve & proportionnelle à la du- 
rée du tems de cette tendance 
toujours confiante en elle-même> 
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fera toujours la même indépen-? 
damment de la plus grande ou 
moindre înclinaifon du plan. La 
gravité accumulera donc fur un 
corps qui tombe par un plan in- 
cliné a chaque inftant de nou- 
veaux dégrés de tendance au mou- 
vement y jufqu à la dernière incli- 
naifon poflible , ou jufqu au point 
où le plan devient horifontal. 
Donc la gravité n ayant rien per- 
du dans toute cette (iiîte d'incli- 
naifons de fa puiflance à accu- 
muler de nouveaux dégrés de 
tendance au mouvement propor- 
tionnels à la durée de fon a£tion y 
devra continuer à les accumuler 
également dans la dernière incli- 
naifon poflible ; puifque, comme 
on Ta prouvé ci-deflus, rien ne s y 
oppofe , ni de la part de la puif- 
fance attirante , ni de celle du 
corps attiré. Et comme cette au- 
gmentation de tendance,efFet im- 
médiat de la gravité, produit dans 
un corps qui tombe librement unq 
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Rmple augmentation de vîteffe ^ 
parce qu elle peut s'exercer toute 
entière à produire un mouvement 
aduel ; & que dans un corps qui 
tombe par un plan incliné cette 
même augmentation de tendance 
produit en partie une augmen- 
tation de vîteffe , & en partie une 
augmentation de preflion ; parce 
qu elle ne peut s'exercer qu'en 
partie à produire un mouvement 
a£luel : dans un corps arrêté fur 
un plan horifontal : cette augmen- 
tation de tendance que rien n'em- 
pêche y ne devra produire qu'une 
fimple augmentation de preflion ; 
parce quçUe ne peut aucunement 
s'exercer à produirç un mouve- 
jnent a£tuel. 

On dira peut-être que la réac- 
tion du plan horifontal éteint à 
chaque inftant le nouveau degré 
de preflion que la gravité impri^ 
jne au corps placé furie plan: d'où 
il fuit que cette prelTion ne pourra 
jamais augmenter. Mais on a vu 
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gue la preflion d'un corps arrêta 
for un plan n eft pas Tefiet immé- 
diat de la puiflance attirante, non 
{)lus que la vîteffe aduelle de ce- 
ui qui tombe librement. L'efFet 
immédiat de la puiflance atti- 
rante n'eft autre que la produc-i 
tion dune tendance au mouvez 
ment dans le corps attiré ; tendan-^ 
ce qui devient le principe immé-, 
diat d'un mouvement aâuel > 
quand rien ne s'y oppofe y & qui 
produit une preflion, quand un 
obftacle invincible empêche le 
mouvement aftuel. Or la réac- 
tion du plan ne peut être contrai- 
re qu'à la preflion du corps,& non 
à l'effort ou à la tendance au mou- 
vement qui en efl le principe. 
De telle forte que la réadion du 
plan ne fçauroit empêcher l'au- 
gmentation de cette tendance, 
fuppofé qu'il y ait une caufe capa- 
ble de l'augmenter. Ainfi quoi- 
que celui qui preflfe une pierre 
avec le doigt reçoive une preffion 
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contraire de la part de la pierre ; 
cette preflion contraire ne détrui- 
ra pas pour cela la tendance du 
doigt au mouvement , & n empê- 
chera pas que fi de nouveaux ef- 
prits s'accumulent dans le muf- 
cle qui produit immédiatement 
cette tendance y il en réfulte une 
augmentation d'effort & de ten- 
dance dans le doigt. Or nous avons 
vu que Taâion continuée de la 
gravité fur un corps peut produire^ 
& produit en effet , foit dans un 
corps qui tombe librement y foit 
dans un corps qui tombe lente- 
ment par un plan incliné y une au- 
gmentation d'effort & de tendan- 
ce au mouvement, comme Taf- 
fluence des efprits eft capable de 
la produire dans Texempfe que je 
viens de rapporter. La réadion du 
plan incliné contre le corps qui 
prelfe , quoique contraire à cette 
preffion, n'empêche pas Taugmen- 
tation de l'effort que la gravité lui 
imprime pour prefTer de plus en 
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plus. Cet effort s'augmente non 
feulement quant à la partie qui 
produit un mouvement félon la 
direélion parallèle au plan; mais 
aufli quant à la partie qui ne peut 
qu'exercer une fimple preÛion 
aans la direâion perpendiculaire 
au même plan. D'ailleurs fuppo- 
fant un corps parfaitement dur fur 
un plan immobile , il eft prefque 
impoflible. de concevoir quelle^ 
forte d'adion & de réa£Kon il 
pourroit y avoir entre lun & l'au- 
tre. L'idée de la preflion empor- 
te ridée d une aftion , & TaSion 
ne peut avoir lieu fans un change- 
ment d'état, foit dans le corps qui 
reçoit Tadion f foit dans celui qui 
agit. Or il eft évident que fans un 
mouvement aduel il ne peut y 
avoir aucun changement, ni dans ' 
le corps dur qui eft placé fur un 
plan également dur , ni dans ce 
plan qu'on fuppofe immobile. La 
fuppofition des corps parfaitement 
durs a lieu contre les partifans de 

Tattraâion 
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TattraÊlion qui ne font pas imbus 
des fentimens Léibnitiens. Dans 
cette fuppofition il eft donc im- 
poflible que la réadion du plan 
éteigne jamais aucun degré de la 
tendance au mouvement que la 
gravité imprime à un corps. Cette 
tendance ne pouvant d'un autre 
côté s'éteindre d'elle-même , & 
fans une raifon fuffifante qui ne 
fçaurpit être qu'un effort contrai- 
re > doit fe conferver éternelle- 
ment dans le corps auquel elle a 
été une fois imprimée, tt comme 
la gravité en imprime un degré 
chaque inftant^ces dégrés doivent 
s'accumuler & la tendance au 
mouvement s'augmenter dans un 
corps en repos fur un plan, à pro- 
portion du tems que la gravite agît 
fur lui. 

En concevant la gravité fous 
l'idée d'une force dépendante 
d'un mouvement aâuel, il eft aifé 
de concevoir comment lapreflion 
d'un corps grave fur un plan im-^ 
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mobile peut s'éteindre & fc re- 
nouveUer à chaque inftant. Un 
corps qui preffe en vertu de fa for- 
ce centrifuge une courbe dans la- 
•quelle il fe meut, fufEt pour nous 
en donner une idée nett-cOn fixait 
que ce corps perd y à chaque inf- 
tant auquel il parcourt un des cô- 
tés infiniment petits de la cour- 
be y une partie de fa TÎteffe expri- 
mée par le ïinus verfe d un angle 
infiniment petit. On voit par-là 
que ce corps , fans jamais pouvoir 
perdre un degré fini de fa vxtef- 
fe y ne laiffe pas d'agir réellement 
fur la courbe qu il preffe y & que 
la courbe réagit en éteignant ce 
degré infiniment petit du fécond 
ordre qui répond au fînus verfe 
d'un angle infiniment petit. Qu'on 
conçoive que le fluide dont dé- 
pend la gravité fe meuve autour 
d un corps y c'eft tout de même 
que fi la courbe prefToit le corps> 
c eft-à-dire, que fi au lieu de conf- 
cevoir un corps fe mouvant en 
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tine courbe y & courbe en repos ; 
on concevoit le corps en repos & 
la courbe fe tournant autour de 
lui. Le réfultat feroit toujours le 
même. De-là naît Fhomogénéité 
reconnue par les plus célèbres 
Méchaniciens entre la force cen-^ 
trifiige & la force de la gravité, 
homogénéité qui femble les ra- 
mener à une four ce commune* 
Il eft très -difficile à la vérité d'ex- 
pliquer en détail quelle doit être 
la nature & Tadion du fluide qui 
produit les phénomènes de la gra- 
vite. Mais on peut avoir de bon- 
nes raifons pour afTûrer qu'une 
chofe eft , fans avoir affez de lu-^ 
mieres pour comprendre com- 
ment elle eft. Il y a donc un dé- 
faut de raifonnement dans la mé-p 
thode de ceux qui concluent que 
la caufe de la gravité n'eft pas mé- 
chanique ; parce qu il eft difficile 
de lexpliquer méchaniquement. 
Pour juftifier un tel raifonnement, 
il ne fuffit pas de renverfer les 

Gij 
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tourbillons Cartéfiens.j il fau^ 
droit encore démontrer Timpcf- 
fibilité des explications que New- 
ton propofe en général fur la 
fin de ion Optique. Ecoutons 
Mac - lâurin dans fa DifTertadon 
fur le Flux & ] e Reflux de la Mer : 
Fatendum eji quidemgravitatis ccu^ 
fam ignotam ejfe , velfaltem obfcu^ 
ram. Cor for a tamen non funt ideo 
minus gravia. Sunt qui ajferanf cor^ 
fora nuUo impulfu aut vi extemd > 
jfèd vi quâdam innatâfe mutiM ap^ 
peter e ; verum non aquum efi ho^ 
rum Jomnia veritati afficere. Ne 
peut-on pas fe contenter d'être 
Newtonien comme Mac-laurin? 
J'obferverai enfin en paffant 
que par rapport aux corps élafti-- 
ques y tels que le font générale- 
ment plus ou moins tous les corps 
fenfibles que nous connoiflbns ; 
lagravité^de quelque caufe qu'el- 
le provienne , jointe à Télafticité, 
fournit une raifon fufiîfante y du 
moins partielle y du mouvement 
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înteftin dont leurs particules font 
continuellement agitées : mouve- 
ment intérieur dont un grand 
nombre de phénomènes ne per- 
met guères de douter. Ces parti- 
cules étant donc élaftiques & Ca- 
pables de vibration y pourront cé- 
der y & céderont par conféquenf 
aux impreflions de la gravité, juf- 
qu*au point où leur force élafti- 
que augmentée par une plus forte 
compreflion , l'emportera fiir la 
gravité & les ramènera en arriè- 
re. De-là un jeu perpétuel d'of- 
dilations , & en conféquence uÀ 
mouvement dans Tinterieur des 
corps de toutes les particules dont 
ils font compofés. 

II.Le principe de la gravitation confcqu 

/• 1 / / i»n» -4 « • 1 , ce en m 

coniidere comme diftmtt & mde- du média 
pendant du fluide dans lequel ^hVnômèi 
nagent les planettes, ne peutrên- îfg'aviui 
dre raifon ni de leurs diftances dé- "j^. f^^»^ 
terminées ou refpe£lives du foleil, 
ni de Texcentricité de leurs orbi- 
tes^ ni de leur inclinaifon au^an 

Giij 
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de Técliptique, ni de leur rota^. 
tion fur leur propre axe. Or n*efl- 
il pas plus que vraifemblable que 
tous ces phénomènes fi étroite- 
ment liés dans le fyftême célefte^ 
ne font pas produits par autant de 
caufes particulières y détachées ôc 
• indépendantes les unes des autres: 
& que le fluide qui emporte les 
.planettes autour du foleil eft celui- 
là même qui détermine leur dif- 
tance par la denfîté de fes cou- 
ches^ leur excentricité , leur ro- 
tation y leur inclinaifon par la po- 
fition & la vîteffe de ces mêmes 
couches ? Ainfî en attribuant la 
gravitation à la force centrifuge^ 
ou à Taftion quelconque d'un flui- 
de répandu dans Timmenfité des 
cieux, on retrouve dans l'unité du 

f principe laliaifon qui paroît entre 
es phénomènes, ôc on voit que 
la Nature eft aufli fimple dans les 
moyens, que féconde & variée 
dans fes produftions. 
lèfi pour L'idée du rapport manifefle de 
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tous ces phénomènes à un feulrappo^w- 
principe , a trappe un habile Mo- a un princ 
derne, qui ne voulant peut-être în^Ju^é'. 
rien emprunter des Cartéfîens eft ^"^^.^^^ 
allé chercher ce principe com- 
mun dans une cornette qui tom- 
bant obliquement fur le foleil, en 
a détaché ces maffes énoxmesjef' 
quelles projetcées dans les efpa* 
ces céleûesfont devenues c^% pla- 
nettes mêmes que nous voyons 
circuler autour de cox aftre. Cette 
hypothèfe qui peut fatisfaire aux 
vues de l'Auteur y ne fatisfait pas 
au plan général de la Nature. Car 
les comettes n étant elles-mêmes^ 
que d'autres planettes, il relie en^ 
core à trouver le principe de leur 
projettion: & quand on aura ima^ 
giné une autre hypothèfe pour ce 
principe , il faudra voir fi l'analo- 
gie ne voudra pas qu'on lui attrî^ 
bue aufli la pro.jedion des planet-»- 
tes (a). 

m 

{cl) On nes'imagîneroit pas au ton iimple ' 
& problématique dont l'Auteur annonce fa 

G iii j 
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Soî^" Mais ces fortes d'hypothèfes 
ut pcr- même , quelque couleur de vrai- 
lèfcî? fembiance quelles puiffent tirer 

de iaféconaité du génie, de h 

nouvelle hypothèfe , qu'elle va bientôt deve- 
nir un des principaux fondemens de la Théo« 
rie de la Terre , & comme une condition né- 
cefTaire pour faire dépendre fa figure de Vzt* 
traâion. Aufïi l'Auteur ne manque- t-il pas de 
remployer tout de fuite comme une vérité de 
fait. Nous avons frouvé , dit- il Art. 7^ qut 
k mouvement de frcjeHion & celui de rota» 
tion ont été imprimés en même tems far une 
mime impuljicn» Et d'ailleurs on ne peut nier 
que cette hypothèfe ne Joit liée nécejfaire" 
tenent à la Théorie de ta Terre , en voulant 
faire dépendre fa figure de l'attradion com^ 
innée avec le mouvement de rotation* En 
vertu de ces deux principes la terre a dû pren* 
dre , comme il le dit, la forme d'un fphéroïde 
dont les axes différent d'une 23ome : & il efè 
iperfuadé que la différence plus grande qui ré- 
iulte des observations doit être attribuée à 
d'autres caufes , telles que le mouvement de 
l'air & des eaux. Mais il eft bien évident , 
comme il le remarque auffi ,• que la Terre n'a 
pu prendre cette forme en vertu de l'attrac- 
tion & du mouvement de rotation , fans fup- 
pofer qu'elle ait été expofée à l'aâion de ces 
deux princijpes dans un état de fluidité. Car 
l'attradion feule en auroit fait une fphère , & 
!a rotation furvenant dans une maffe déjà 
durcie n'auroit pu altérer l'égalité des axes. 
Enfin faifant voir qu'il 'efl impofljble que la 
Terre ait jamais été dans un état de fluidité 
produite parles eaux , foit parce qu'il y a ex- 
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hoblefle de rexpreffion , & fi Von 
veut encore^du concours des pro- 
babilités 5 peuvent-elles fe conci- 

ceflirement plus de terre que d'eau, (bit parce 

2ue l'eau n'a pas la puîflànce de dîfToudre les 
ibles , les pierres & les autres matières dont 
la Terre eft compofée ; il refte que la Terre a ' 
a dû être originairement dans un état de li- 

tué&âion produite par le feu. On poiirroit 
onc ralfonner ainn dans les principes de 
TAuteur» Il eil certain que la figure de la 
Terre dépend de l'attraâion & au mouve- 
ment de rotation : il eft certain que ces deux 
caufes n*ont pu donner â la Terre la figure 
qu'elle a , fî elle n'a été dans un état de fluir 
ëité ; il eft certain que cette fluidité n'a point 
été produite par les eaux. Donc il eft certain 
que la Terre a été. autrefois liquéfiée par le feu* 
ID'où l'on concluroit que Thypothèfe de la 
cornette, ou toute autre équivalente , n'eft pas 
moins certaine que cette Théorie de la figure 
de la Terre qui en dépend nécefTaitement* 
Maisauffî ne pourroit-on pas, partant du point 
oppofé , raifonner tout au rebours & dire : Il 
eft très*douteux que la Terre ait jamais été 
liquéfiée par le feu ; fans cette liquéfaéHon it 
eft certain que la Terre n'a jamais pu être 
dans un état de fluidité : fans cette fluidité 
elle n'a jamais pu prendre la figure qu*eile â 
en verm de la rotation combinée avec Tat- 
traôion: Donc, autant il eft .douteux que H 
Terre 
de feu 

que Cà fi^rë dépende 
on verroit indépendamment des mefiires que 
la figure de la Tene eft un de ces phénomè*. 

Gv 
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lier avec ce caradère de févérité 
qu'on slmpofe, quand on protefte 
qu'on ne veut rien donner aux iail- 
lies du génie y qu on ne veut fiiî- 
yre d'autre guide que Tobrerva^» 
tion y qu'on veut réduire la Phy- 
fique à une hiftoire ? N'eft-ce pas 
là s'interdire le droit de faire, ou 
de propofer quelque forte d*liypo- 
thèfe que ce puiffe être , quand 
ce feroit mênijela plus vraifenx- 
blable qu'on eut jamais iiiiagmée?^ 
En voici une démonftration toute 
fimple. Toute raifgn probable 
pouvant être faufle y il ne feut pas 
moins que le concours d'un nont» 
bre infini de probabilités pour éga-» 
1er la certitude d'un fait > pour va- 
loir une ob£èrvation.Ordix,yingt> 
cent , un million de probabilités 
font encore infiniment éloignées 
de ce nombre infini. Donc la dif- 
férence entre une feuie prôbabi- 

ncs primitifs , qui ne reconnoiflknt point l'at* 
traâic»! pour caufe, femblent prouver que - 
rattraâion n'eft passion pliis un principe pri« 
mitif* 
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lité & un million de probabilités 
n eft qu une quantité infiniment 
petite , eu égard au poids de l'ob-^ 
fervation^ Donc un Philofophe à 
obfervation n'a point de raifon. 
fuffifante pour préférer une hypo*- - 
thèfe appuyée fur un million de :. , 
probabilités à une autre hypothè- - 
fe qui n'eft étayée que dune feule : 
probabilité. Cette raifon ne pour- - 
roit être que la différence des prô- - 
habilités. Or cette différence n é- 
tant à fes yeux qu'un infiniment 

Î>etit , ne peut que s'évanouir , & 
aiffer Thypothèfe de la cornette r 
au niveau de celles de Bumet^ dô: 
Wodvf^ard .& de Wiflhon. . 

Laiffons ici pour un moment ^""5^^^^. 
les attractiohs a part. Le fyftême fom\é^s i 
de ce grand Naturalilte fur -la gé-»-inbittiiîgi 
nération peut fournir un autre ^^"*' 
exemple au peu deprogrès qu'il y f 
a à efyérer pour l'avancemotit réel ' 
de nos connoiffances , de là mé- 
thode d'expliquer des effets obf- 
curs par des principes dont on ne 

G V j 
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peut donner de notion diftinde. 
Je ne m'arrête qu'à deux idées* 
Le corps organifé compofé de 
molécules organiques incorrupti- 
bles. Le moule intérieur ^ au 
moyen duquel raccroiffement fe 
fait non par l'addition de parties 
à parties y mais par la pénétration 
d une fubftance qui entre dans 
l'autre & qui l'augmente : moule 
intérieur qu'on tâche de faire con- 
cevoir par les idées que nous don- 
neroit un (ixiéme fens qui pcfce-r 
loit dans l'intérieur des chofes. 

I . Mais réellement explique- 
t-on la formation d'un corps or- 
ganifé y en difant que des molé- 
cules organiques viennent fe join- 
dre par attradionf L'efprit curieux 
d'apprendre les principes qui con- 
courent à Torganifation ifenfible 
d'un animal , ne cherche-t-il pas 
pour fe fatisfaire les principes mê- 
. mes de ces molécules organiques? 
r^pn^ 2.N'eft-ce pas allier deux idées 
,jiif " contradiûoires ^ que de vouloir 
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joindre Tincorruptibilîté à Torga- 
nîfation qui fuppofe & renferme 
néceffairement une diverfité & 
une complication prodigîeufe de 
parties f 

3 . Eft-il permis de raifonner fur 
les idées que nous donneroit un 
fixiéme fens Amplement poflible, 
Ôc n*eft-ce pas fe flatter d'avoir des 
idées innées ^ que de prétendre 
développer quoique confufément 
celles que ce fixiémè fens nous 
4onneroit ? 

4. Peut-on regarder même corn- IZ^'kns 
me poffible un fens qui pénétrât P^^eur^de 
dans Tintérieur. des corps ? Car les corps. 
objets fenfibles ne pouvant agir 
liir nos fens que par la voie du 
contaâ y & le contaû ne pouvant 
fe faire qu entre des fiirfaces, com- 
ment concevoir un fens qui péné- 
trât dans l'intérieur d'un corps , 
tandis qu'il ne peut être affeâé 
par fa furface ? 

c. Enfin ce moule intérieur ne 'l^vofTiU 
irenferme-t-u pas aufli une contra-^ fument pa 
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; voîçdepéné- diftion par Tidée de raccroifle-^ ' 
ment jointe à celle de la pénétra- 
tion ; puifque deux corps qui fe 
pénètrent peuvent bien augmen- 
ter de maffe ^ mais non jamais de 
volume ? En effet un corps occu- 
pe par la pénétration ; la même 
place qu un autre occupe déjà. Il 
ne peut donc croître & augmen- 
ter de maffe & de volume tout 
enfemble > qu'autant que de nou- 
velles parties viennentTe joindre; 
à côté des premicres,& occupent 
une nouvelle place proportionnée 
à Tampliàtion du volume. 

A\i refte , toutes ces réflexions^ 
quand elles feroient bien fondées^ 
ne fçauroient déroger en aucune ' 
façon à Teftime que méritent tou- 
jours les productions d'un rare gé- 
nie, malgré quelques défauts qui 
peuvent s y rencontrer : défauts 
qui difparoiffent dans le total d'un 
ouvrage excellent, & d'ailleurs 
avantageufetnent réparés par un 
bien plus grand nombre de mor- 
ceaux d'une beauté achevée. 
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III. Revenant ànoshvpothè- syftème^et 

. 11 j i»ii •/! tourbillons 

es y celle des tourbillons tirée de f ndé fur 

'idée de la force centrifiige n eft- PmUiid'ïê 

îlle pas la plus vraifemblable , ^' ^**^** 

:omme elleeft inconteftablement 

a plus fimple ôc la plus naturel^ 

e ? De très-habiles Newtoniens 

»nt reconnu que cette hypothèfe 

ciéritoit bien de n'être abandon-» 

ée qu à l'extrémité. Or peut-on 

ire que les chofes en foient déjà 

éduites à ce poipt-là ? Les obje* 

tions par lefquelles on a préten-» 

u la renverfer > ne portent- elles 

as plutôt fur des fuppofitîons pu-» 

ornent gratuites , foit de la part 

e ceux qui ont voulu les (bute^ 

ir , foit de la part de ceux qui les 

nt combattues, que fur les pria- 

ipes ou élémens réels de la circu- 

ition du fluide > que nous pour- 

ons bien ne pas connoître , que 

ous devrions même ne pas con- 

oître aflez faute d'obfervations ? 

)ar il y a une grande diâfér^nce à . ■ • 

ire entre l'exiftence des tourbil- 
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Ions ^ & la théorie^ ou pour mieux 
dire ^ les théories des tourbillons. 
©iftinaion à On peut avoir de fort bonnes 
uîxiftence & preuvcs dc Texiftence des tour- 
ISwbmon»!* aillons en général, fans être obli^ 
gé d'avoir pour cela les connoif 
fances requifes pour déterminer 
les loix précifes de leur circula- 
tion, Ainfi la caufe des tourbil- 
lons eft indépendante de toutes 
ces théories qui ont pour objet 
d'en fixer les lof^c : tout comme 
Texiftence du fluide éle£bique 
rfeft point fujette aux difficultés 
ou on peut former contre les dif- 
férentes théories par lefquelles 
on tâche d'expliquer le jeu & les 
refTorts de fon aftion. Voici une 
preuve générale & aflez fenfible 
de ce que je viens d'avancer^ 
ovjeaîons Les objections les plus. prefTan- 
fnvincitîcs tcs contrc les tourbillons , celles 



contre les 
tourb 



mon' , qu'on a cru les plus viâorieufes , 

une "firo Fc" ^^ frappcnt quc des tourbillons 

réikxion. fuppolés dans un parfait équilibre, 

dans un état de durée & de per- 
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inanence éternelle. La plupart 
des Cartéfiens ont cherché de leur 
côté tous les moyens d'y parve- 
nir. Mais quelle néceflîté ae fup- 
pofer cet équilibre dans les tour- 
billons ? Qui leur a dit aux uns & 
aux autres que le fyftême plané- 
taire eft réellement dans un état 
de durée & de permanence éter- 
nelle ? Quelle raifon métaphyfi- 
que> phyfique^ ou morale a pu 
leur perfuader cette néceffité ? S'il 
n y avoit pas d'équilibre entre les 
couches du tourbillon , le frotte- 
ment y dira-t-on , les y devroit ré- 
duire. J'avoue qu'il devra les y ré- 
duire un jour ; mais s'enfuitil de 
cela qu'il ait déjà dû produire un 
tel effet ? Le frottement ne réduit 
)as à l'équilibre toutes fortes de 
iirfàces en un même tems : il en 
emploie davantage pour celles 
ui font plus polies ôc plus flui- 
es. Il eft donc aifé de concevoir 
:omment les couches des tour- 
aillons peuvent être affez fluides 
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& leurs ûirfacesafTez polies ^ pour 
qu'un frottement de fîx mille ans^ 
nait encore pu produire aucune 
altération fenfible dans leurs vî- 
teffes refpe£Hves. Il n'y a ici que 
du plus ÔC du moins ^ & on peut 
même , fans recourir aux infinis 5 
trouver le degré de fluidité con- 
véhable pour retarder de quel- 
ques milliers d'années les effets 
lenfibles du frottement. Ainfi en 
foppofant que les tourbillons ne 
font que tendre à l'équilibre , ôc 
y tendre de manière qu'ils ne puif- 
fent y parvenir qu'après plufieurs 
millions d'années , les objeûions 
les plus formidables tombent d'el- 
les-mêmes. Ce n'eft pas d'ailleurs 
à un Newtonien d'exiger dans la 
théorie des tourbillons un équili- 
bre impolfible dans fon propre 
fyftême^ Car quelque foin qu'on 
ait eu de vuider le ciel^ il y reftc 
pourtant toujours un peu de ma- 
tière y dont la réfiftance doit dimi- 
nuer peu-à-peu le mouvement & 
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a force centrifuge des planettes , 
t il doit arriver un jour > au bout 
L'un: certain nombre de révolu- 
ions^ nombre affignablc, quel- 
le grand qu^on le fuppofe ^ que 
2S planettes uniquement livrées 
u pouvoir de la force centripète 
3 précipiteront dans le foleU.Un 
^artéïien peut donc fuppofer que 
Dn tourbillon ne par\âendra à Vér 
uilibre qu au moment que les 
lanettes commenceroient à tom* 
er dans le foleil y félon le fyftê- 
le Newtonien y qu alors les pla- 
ettes fe mouveront peut-être tou- 
^s dans le même plan ; Ôcdans 
î même tems que les comettes 
rendront peut-être aulli desmou- 
emens réglés & conformes à 
eux des planettes y que le ciel 
hangera ainfi de face 5 & la Na^ 
ire étalera de nouveaux fpecla- 
les y & qu au bout du compte ce 
ouvel arrangement y cette nou- 
ille décoration du fyftênie pla- 
étaire qu tendent les tourbillonç 
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comme à leur dernier terme^vaut 
peut-être mieux encore que fa de- 
iiruâion totale inévitable dans 
Thypothèfe de Tattradion. 

J'ai crû devoir propofer ce peu 
de réflexions fur rincompatibflité 
des Attrapions proprement dites 
avec les Phénomènes ; parce 
ou elles m'ont paru propres à 
eclaircir ou à confirmer une véri- 
té importante ^ que de bien plus 
habiles gens que moi ont très- 
folidement établie depuis long- 
tems j mais à laquelle il paroît 
aujourd'hui qu'un préjugé domi- 
nant y ou fi l'on veut y un nouveau 
goût de Philofophîe , une métho- 
de qui fait envifagcr les objets fous 
d'autres points de vûe^ ne permet 
pas qu'on donne communément 
toute l'attention qu'elle mérite: 
c'eft qu'une étude lolide & appro- 
fondie de la Nature par les obfer- 
vations. & les expériences > peut 
bien nous convaincre de plus en 
plus de notre ignorance ^ ou mê- 
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tne derimpoffibilîté où nous fom- 
mes , par une fuite néceflaire de 
rimperfeftion de nos fens , d'en 
jamais pénétrer les reflbrts ; mais 
que ce peu de lumières que nous 
pouvons puifer dans l'obfervation 
& dans l'expérience, ne peut nous 
faire appercevoir, ou nous obliger 
de fuppofer , malgré nos concep- 
tions les plus claires , Texiftence 
des qualités immatérielles dans la 
matière. J'ehtens par qualités im- 
matérielles celles qui ne dépen- 
dent ni de Tétendue & impénétra- 
bilité y ni de la groffeur , ni de la 
divifibilité , ni de la figure & du 
mouvement des particules dont 
les corps font compofés ; j'entens 
ces efforts , ces tendances dont 
nous avons puifé les notions dans 
nos penchans, & dont il paroît 
que des êtres fenfibles peuvent 
feuls être fufceptibles.Nous avons 
vu que ces fortes de qualités, ou- 
tre qu'elles n'expliquent rien par 
la raifon que de Taveu de leurs 
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partifans elles font elles-mêmes 
inexplicables y ne fe concilient 
point affez avec les phénomènes 
oui leur ont donné naiflance dans 
lefprit de quelques Phyficiens, 
En vain s'eflforce-t-on d'arrêter & 
de fixer parla penfée ime vertu ab- 
llraite dans un fujet corporelxet- 
te întroduâion forcée dans une 
fubftance qui lui répugne, cette 
nouvelle forme d'exiftence qu'el- 
le reçoit de nos conceptions, ne 
fçauroit la dépouiller de ce que 
fon idée renferme néceflairement 
d'immatériel. Cette vertu confer- 
ye ainfî jufques dans le fein de la 
matière certaines traces d'imma- 
térialité que des effets purement 
^matériels ne peuvent fuivre exac- 
tement, & qui ne peuvent s'allier 
avec des phénomènes produits par 
ie concours de caufes purement 
corporelles & méchaniques.L'im- 
portance de cette vérité paroît 
fur-tout dans les conféquences qui 
s'enfuivent très-naturellement, & 
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que )^ eues principalement en 
vue , que la matière quoique fuf-f 
ceptible de mouvement, eft inca- 

Î^able de renfermer en elle-même 
e principe du mouvement, ni au- 
cune de ces prérogatives dont la 
penfée nous affûre la pofleffion ^ 
& qui nous élèvent au-deffus*de 
la condition des êtres matériels: 
que ni le mouvement , ni les loix 
qui en règlent la communication, 
ni Tordre qui en réfulte dans lu- 
nivers ne pouvant éclorre du fein 
de la matière , cette impuiflance 
& cette inaâiivité de la Nature 
corporelle, nous manifefte Tac- 
tion toute-puiflarrte d'un principe 
fiipérieur qui feul a pu lui don- 
ner l'être , le mouvement & la 
vie , en même tems que Tordre & 
la beauté de Tunivers étale à nos 
yeux les monumens de fa fageife 
& de fa bonté. Aîhfi en renon- 
çant même à l'efpérance flatteufe 
de jamais trouver dans la Phyfî- 
que une fcience qui nous dévoile 
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lès myftères de la Nature ; notre 
efprit pourra du moins fe repofer 
dans l'aflfûrance peut-être encore 
plus flatteufe , que quelque pro^ 
grès que i'efprit humain puiffe fai- 
re dans rétude de la Nature 5 
quelque nouvelle carrière que 
puiflent un jour ouvrir les efforts 
d'un génie heureux ; cette fciencc 
ne pourra jamais donner des rér 
fultats contraires à la clarté des 
principes d une faine Métaphyfî- 
que. C'eft à éclaircir ces princi- 
pes que je me fuis principalement 
attaché dans mon Traité de Vlm^ 
matérialité de PAme , ôcc , contre 
Locke. Et on peut regarder ces 
Diflertations comme une fuite des 
éclairciflemens que j*y ai ajoutés. 



*** 
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DISSERTATION 

SUR 

LES TUYAUX 

CAPILLAIRES. 
INT R DUCTION. 

RI E N de plus commun aux 
yeux du vulgaire que. les 
phénomènes des tuyaux capillai- 
res : rien de plus, étonnant aux 
yeux d'un Philofophe. Des li- 
lueurs qui dans des tuyaux un peu 
itroits s'élèvent conftamment au-*' 
deflus du niveau^ d'autres qui s'ar- 
rêtent conftamment au - deflbus^ 
femblent rehverfer les loix fonda- 
mentales de l'équilibre ^ & com- 
promettre, pour ainfi dire, la Na- 
ture avec elle-même.En vain les 
plus habiles Phyficiens pnt eflayé 

H 
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jufqu'ici de ramener ces infrac- 
tions apparentes aux loix généra- 
les de la méchanique i ils n'ont 
encore pu lever tous le% doutes : 
ce ne font que des hypothèfes 
plus ou mpins ingénieufes , mais 
toutes fu jettes à des difficutés ac- 
cablantes. Tant d'efforts impuif- 
fans femblent juftifier le dépit de 
ceux qui ont renoncé au mécha- 
nifme pour fe tirer d'affaire , & 
font allés chercher dans des qua- 
lités abflraites ouimmatérielles la 
caufe d'un phénomène (î bifarre. 
L'at'traâiçn employée fî heureu- 
fement par Newton dans tous 
les détails du fyftême planétaire^ 
a paru propre à tout éclaircir. On 
l'a étendue avec les reftriâions & 
les modifications convenables aux 
phénomènes des tuyaux capillai- 
res^ comme à tous les autres dont 
on ignore les caufes méchani- 
ques : & cette application , heu- 
reufe en plufîeurs points ^ paroît 
avoir fatisfait la plupart des ef- 
prits. 



Capillaires. 171 
îl faut pourtant remarquer que 
le mot d'attraction n'eft pas em- 
ployé dans le même fens par tous 
ceux qui s'en ferveiit. Chez les 
uns, Tattradion ne défigne qu'un 
fait, ou tout au plus une caufc 

Quelconque capable de mouvoir 
eux corps l'un vers l'autre. Eh 
ce fens l'attradion ni ne renferme 
ridée d'une tendance intérieure , 
ni n'exclut celle d'une impulfion 
externe. C'eft une notion abftraitc 
applicable également à l'une & à 
Tautre de ces deux manières d'a- 
gir. C'eft en ce fens que le grand 
. Newton a toujours employé le 
mot d'attraction : c'eft ainfi que 
par un aveu digne de lui , il nous 
avertit à la fin de fes principes 
u'en expliquant les phénomènes 
es cieux & de la mer par les loix 
de la gravité , il ne prétend pas 
avoir découvert , ou expliqué la 
caufe de la gravité. 

Quelques difciples de ce grand 
homme n'ont pas craint de ref^ 

Hij 
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traindre à leur gré cette idée gé* 
nérale que Newton n'avoit ofé 
détermiaer. Sans avoir ajouté de 
nouvelles découvertes à celles de 
Ne V ton , ils prétendent fçavoir 
ce que Ne v^ ton n a jamais fçû ; 
que' cette attraction eft une vertu 
inhérente aux corps , un effort in- 
térieur par lequel ils fe portent 
les uns vers les autres , indépen- 
damment & à Texclufipn de: tout 
méchanifme. 

Quand on n'étudie que la loi 
félon laquelle agit une force quel- 
conque connue par fes effets , il 
eft utile de neTenvifager que d u- 
ne manière abftraite ôc purement 
mathématique. L'efprit fe trouve 
ainfi plus foulage , lans être dé- 
tourné par des queftions embar- 
raffantes fur la nature de cette for- 
ce ; fon attention ne fe porte que 
fur l'objet principal de fa recher- 
che. C'eft ce qu'a fait Newton 
par un exemple , peut-être inouï 
dans la Phyfique , de la plus fage 
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modération fécondée des plus 
brillans fuccès. Mais il n'en eft 
pas de même quand. on veut pé- 
nétrer dans la nature d'une forcç. 
Ce n'eft pas par des notions^ou^des 
qualités abftraites qu'on peut dé- 
couvrir les refforts de la Nature. 
Ces fortes de notions en arrêtant 
Tefprit avide de trouver un terme 
h,£ts recherches, arrêtent en mê- 
me-tems lej progrès de la Philo- 
fophie naturelle , ainfî que le re- 
marque expreflément Newton 
dans fon Optique. 

On ne fçauroit donc trop fe dé- 
fier de la fécurité avec laquelle 
plufieurs Philofophes , après avoir 
attribué ai une vertu interne d'at- 
traéiion un nombre prodigieux de 
phénomènes^fe flattent d'en avoir 
donné la véritable caufe & de 
Connoître ainfi tout ce qu'on peut 
connoître de fa nature. S'il exif- 
toit en effet dans les corps une 
vertu d'attra£tion proprement di- 
te ; telle que quelques Philofo- 

H iij 
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PREMIERE PARTIE. 

ê 

Si on peut rapporter les 
phénomènes des Tuyaux 
Capillaires à un principe 
interne d'attradlion* 

Section I. 

Des Phénomènes favorables à 
t ottraBion touchant les Tuyaux 
Capillaires. 

l^^Kî' ^^^ expériences les plus favo- 
rîon de rables au fyftême de Tattradion 

n, abbaïf- ^ n • r \ \ 

ent du lur notre lujet ^ font a peu-pres 
'^"'^* celles-ci. i^. Si on plonge dans 
Teau un tuyau capillaire de verre , 
elle s'y élevé aufÏÏ-tôt au-deffus du 
niveau : le contraire arrive en 
plongeant le tuyau dans du mer- 
cure. Cette liqueur n'y monte , 
pour ainfi dire , qu'à regret & s'ar- 
rête toujours au-deflbus du niveau 
de la furface qui environne le tu- 
be. On obferve la même chofe 
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'dans les fyphons dont les bran- 
ches font d'inégale grofleur.-reau 
monte toujours plus haut dans la 
branche plus étroite ; le mercure 
y refte toujours plus bas. Voicî 
préfentement comrhent on rai- 
fonne en conféquence de cette 
obfervation. L'attra6lion étant 
une qualité également répandue 
dans toutes les parties de la ma- 
tière , fdn intenfité doit être pro- 
portionnelle à la quantité de la 
matière contenue fous un volume 
donné ^ ou ce qui revient au mê- 
me ^ à fa denfité, lorfque l'attrac- 
tion n'agit que dans le conta£l,ou 
très près du contad , par une fuite 
de la loi qui détermine fon adion. 
Le verre étant donc plus denfe 

3ue l'eau, la force avec laquelle 
attire celle-ci doit vaincre la 
force qu'ont les particules de l'eau 
pour s'attirer entre elles. Le mer- 
cure au contraire étant plus den- 
fe que le verre , il faut que les 
particules du mercure aient aufli 

H V 
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plus de force pour s'attirer entre 
elles ^ que n'en a le verre pour les 
attirer à lui & les détacher Tune 
de l'autre. Ainfî dès qu'on plonge 
l'un des bouts du tuyau dans l'eau, 
le verre doit vaincre par la fupé- 
riorité de fon attraction la force 
avec laquelle celle-ci réfifte. à la 
réparation de fes parties y ôc l'o- 
bliger de monter dans le tube. 
Qu'on enfonce au contraire le 
tuyau dans du mercure, il eft vifî- 
ble que les particules de cette li- 
queur qui devront y monter , doî-» 
vent fe détacher du refte de la 
mafle. Or les parties du mercure 
s'attirant plus fortement entre el- 
les qu'elles ne font attirées par le 
verre, elles ne feront pouflTées 
dans l'intérieur du tube que par 
la preffion des colonnes fupérieu- 
res, & elles ne monteront ^u'aïH 
tant qu'il faut pour que le poids 
de la colonne élevée joint à la ré- 
fiftance que les particules font à 
leur féparation,fe trouve en équi- 
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libre avec la preflîon de la mafle 
du fluide ^ aidée du peu d'aâion 
que le verre a fur lui par fon at- 
traftion. Ainfi Tafcenfion & l'ab- 
baiflement des liqueurs fe trou- 
vent réduits à un feul principe. 

On fait enfuite remarquer que Loî de 
cette élévation & cet abbaiffe- l&To'n 
ment fuivent des règles conftan- ^^i^^^ 




la dernière exa£litude aux loix de 
Tattraâion déterminées par le cal- 
cul. La principale de ces règles 
confifte en ce que dans des tuyaux 
capillaires de différens diamètres, 
la hauteur de la colonne du fluide 
eu toujours en raifon renverfée du 
diamètre. Or fi Ton fait attention 
que la colonne du fluide , une co- 
lonne d'eau > par exemple ^ ne 
peut , être fout^jiiue que par Tan- 
neau circulaire du tube contigu & 
îmméjliatement fupérieur à la co- 
lonne, ainfi que MM. Jurin & 
Veitbrecht , & après eux M. de 

H vj 
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Sigorgne^ont prétendu le démon- 
trer ; on trouvera que la force de 
cette furface annulaire eft précifé- 
ment celle qu il faut .pour foute- 
nir la colonne en raifon renverfée 
rfcîf^* du diamètre. Voici à-peu-près la 
théorie & la formule de M. Veit- 
breicht,Tow. 8. Aâ. Petrop. fin: 
: ce fujet. Soit M la force abfolue 
du verre ^ m la force abfolue de 
Teau , on aura M — m pour la for- 
ce que chaque particule du verre 
emploie à élever Teati. Car la for- 
ce qui élevé Teau n'eflrpas la for- 
ce abfolue du verre , mais feule- 
ment fon excès fur celle du fluide; 
puifque ce n'eft que par cet excès 
u'elle peut vaincre la réfiftance 
u fluide. D'un autre côté la fur- 
face annulaire du tube étant pro- 
fortionnelle à fon diamètre > fi 
on nomme d lediametre;on aura 

M — mxd pour & force propor- 
tionnelle à la furface circulaire y 
en vertu de laquelle elle doit fou-» 
tenir la colonne du fluide. Nom- 
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r biant h la hauteur de la colonne > 
[ sxi aura A^* pour le poids propor- 
' tionnel du cylindre ; ce poids de- 
vant être comme le quané du dia- 
mètre multiplié par la hauteur. 
Donc dans le cas dcTéquilibre 
entre le poids de la colonne & la 
force refpeûive de la furface an- 
nulaire on aura hd^s^M-^mxd , 
ouÂ=--^. Et comme M — m 

a ■ 




cft une quantité confiante ^ la 
férence ae Tattradion du verre & 
de ceUe de Teau étant toujours 
la même dans tous les tuyaux d'un 
même verre de quelque diamè- 
tre qu'ils foient ; la formule pour 
les tuyaux de difFérens diamètres^ 

fe réduit à cette expreffion ^s=i 

qui fait voir qu'en fuppofant que 
lattradion agit de la manière 
qu'on vient d'expliquer, la hau- 
teur de la colonne fera toujours 
en raifon renverfée du diamètre. 
Ce quife trouve réellement con- 
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forme à rexpérience. La formula 
précédente fert aufli pour les li- 
queurs qui s'arrêtent au-deffous 
du niveau. Car la force abfolue 
du mercure étant plus grande que 
celle du verre^rexpreffion M — m 
devient négative , & prenant le 
réfultat de la formule en un fens 
oppofé ; Tafcenfion fe chatige ea 
abbaifTement. 

' . Telle eft la théorie de M. Veît- 
brecht > qui jointe au refte de fa 
Diflertation , à fourni à TAuteur 
des Inftitutions Newtoniennes , 
livre fort connu , une grande, par- 
tie de fon chapitre des Tuyaux 
Capillaires. Je ne ferois pas fur- 
pris que la confiance que cet Ecri- 
vain témoigne avoir en la théo- 
rie de M. Veitbrech , qui néan- 
moins* n^'exclut aucunement le 
méchanifme > lui fît rejetter avec 
quelque forte de mépris tout ce 
qui s'éloigne un peu des attrac- 
tions , fi je ne voyois qu'il a voulu 
profiter en mêmè-teais des lu- 
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inîeres de M. Clairaut y 'qui quoi- 
que tendantes au même but , y 
tendent pourtant par une voie fi 
différente, qu'elles ne peuvent 
éclaircir Tattrafltion fans décou- 
vrir le foible de la théorie de M» 
Veitbrecht : de telle forte que 
quelque lumineufes que Ton fup- 
pofe ces deux théories > il eft cer- 
tain pourtant que Tune rie peut 
briller qu aux dépens de Tautre y 
& que fi Tune fe foutient, il faut 
que l'autre s'éclipfe. 

L'Auteur des Inftitutions ado- J^l^?'?* 

.M. Claira 

pte en effet une remarque très- incompati 

- 1 Tkir /^i • *vec celle 

importante de M. Clairaut , ac- m. veit 
compagnée d'une fort belle dé-^'"^' 
monftration finthétique , fçavoîr 
que quand même l'attraftion ab- 
folue d'un folide feroit moindre 
que celle du fluide, pourvu qu'el- 
le ne fût pas deux fois moindre y 
le fluide ne laifferoit pas que de 
s'élever en formant une courbe 
concave autour des parois de ce 
folide ; & de monter à plus forte 
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raifon dans fa cavité intérieure, fi 
c'étoîtun tube capillaire. Or il cft 
bien évident que cette propofi- 
tion renverfe entièrement la théo- 
rie de M. Veitbrecht. Car fi Ton 
fuppofe lattradion du fluide , je 
ne dis pas deux fois moindre,mais 
feulement égale à celle du folide, 
Texpreffion M — m fera égale =6, 
d'où il s'enfuivra que la colonne 
du fluide élevée dans le tube^fça- 

voir hd^=M — mxd y deviendra 
nulle , ou que le fluide ne mon* 
tera pas dans le tube. Refteroit 
maintenant à examiner , i ^. fi un 
Auteur peut fe flatter d'avoir réuffi 
à donner une explication sûre & 
complette de cette prodigieufe 
variété de phénomènes qu'on ob- 
ferve dans les tuyaux capillaires, 
en déduifant indifféremment fes 
explications de deux principes qui 
fe détruifent. 2°. D'où peut venir 
le défaut de la théorie de M. Veit- 
brecht, fondée néanmoins fur un 
principe auflî naturel que leparoît 
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être celui-ci^ que ceft unique- 
ment à Texcès de Tattradion du 
tuyau fur celle du fluide qu on 
peut rapporter Tafcenfion extraor- . 
dinaire des liqueurs dans ces for- 
tes de tuyaux, puifqu en fuppofant 
Tattradion abfolue du fluide éga- 
le à celle du folide ; il paroît que 
Tune ne pourroit l'emporter fur 
l'autre , & qu ainfi le tout devroit 
refter dans un état d'équilibre & 
de repos ? 3^. Si les principes fur 
lefquels M. Clairaut fonde fa 
théorie , ne la bornent pas peut- 
être à des fluides & à des tuyaux 
purement mathématiques, tels 
que ce grand Géomètre femble 
les fuppofer, ou fi elle peut encore 
s'étendre à des tuyaux & à des flui- 
des phyfîques , corporels & maf- 
fifs ? Mais outre que cet examen 
exigeroit une trop longue difcpf- 
fion , il me paroît plus cônvena^ 
ble de laifler aux partifansdeTat- 
tradion le foin de s'accorder préa- . 
lablement entre eux, s'ils veulent x 
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înfpiter aux efprits non prévenui ; 
cette confiance entière qu'ails fem- 
blent exiger pour leur fentiment 
favori : & d'auleursle peu que j'ai 
à dire fur ce fujet doit valoir éga- 
lement contre toutes les différen- 
tes manières d'appliquer Tattrac- 
tion aux phénomènes des tuyaux 
capillaires. 
rattroaîcn Une autre loi de Tattraélion des 
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wefqucnuUe tuyaux capiUàircs dont on fait dé- 
• u&.vhéno'V^^^^^ rexplication d'un grand 
"cndent de' ^ombre de phénomènes , c'eft 
cette loi, que Taftivité de cette forte d'at- 
f . î'e;,» ne traôîon ne s'étend guères au-delà 

monte pas , o * j 

dans un tube Qu contact , & qu ctttrc autres 
fuif!" ^ ie rayon de FaBivité du verre ejl 
très -court. C'eft par là que M. 
Veitbrecht , M. Mufchenbroeck. 
M- de Sigorgne & autres > ex- 
pliquent pourquoi une couche 
très-légère de fui f dont on enduit 
le tube, fuffit pour empêcher Teau 
d y monter. Car le rayon d'a£ti- 
vite du verre étant trop court 
pour traverfer toute Tépaiffeur de 
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'èette couche , quelque mince 
qu elle paroiffe ; le tube ne peut 
agir par fon attradion fur le fltiide 
aans lequel on le plonge. Et quoi- 
que le canal du tube fe rétrécifle . 
par la couche de fuif dont on Tin- 
duit, cependant corhme le fuif eft 
une matière moins denfe quq 
Teau, & par conféquent douée 
d une moindre attradîon ; il ne 
fçauroît non plus avoir aflez de 
force pour détacher une goutte 
d*eau du refte de la mafle à la- 
quelle elle adhère & i'élevenCe 
phénomène paroît ainfi très-fa- 
vor abl e au fyftêm e de Tattradion, 
par le rapport manifefte qu'on y 
découvre entre TefFet & les Icix 
d'une attraftion ^écroiffante ^ en 
une plus grande raifon que celle 
du quarré , telle quVft Tattraâion 
des tuyaux laquelle doit par con- 
féquent s'évanouir à la moindre 
diftance du contaâ:* 

Cette explication eft tout-à-faît 2. E»ret 
conforme à une autre obfervation dJiVàu/&j 
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frerrc'"**^ rapportée par M. Veitbrecht;fca-J 

che de cett( 

ttlure'iou- tuyau capillaire > & le fecouant 



léçere cou- rr F " , i 1> 

che de cette voir OU eii retirant de jL eau unv 



»cnt adhé- même avec force pour faire tom- 
wJjdu wbê" ^^^ ^^ goutte d'eau qu'il avoit at- ! 
' tirée ; il y refte pourtant toujours 
une légère couche de ce fluide 
qui tapiffe , pour ainfi dire ^ la fur- 
face interne du tube , & que M, 
Veitbrecht appelle canaliculum* 
C'eft que cette couche, immédia* 
•tement contiguë au verre fe trou- 
ve précifément dans la fphère de 
fon activité ^ & comme en prife à 
toute la force de fon attraâion. 
D'où Ton déduit que dans les 
tuyaux capillaires ordinaires dont 
le diamètre excède de beaucoup 
le double du rayon de l'activité 
fenfible du verre ^ toute la mafle 
de l'eau qui s'y élevé > ne monte 
pas en vertu de Tattraftion du ver- 
re, laquelle ne s'étend pas jufqu a 
l'intérieur de cette mafle : qu'il 
n'y a que le canalicule où la cou- 
che légère immédiatement conti- 
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uë au verre qui monte en vertu 
e fon attraftion , & qu elle eft 
aîvie du refte de la colonne , en 
ertu de Tadhérence des parties 
ie l'eau entre elles. 
On prétend expliquer par le ^* ^'f* 

, A , . i 71 r monte plus 

tiême , principe pourquoi 1 eau '^^^it dans un 

•■■i 1 *^ *■ 1 ^ tube humec^ 

nonte plus haut dans un tuyau té. 
léja hume£l:é. C'eft que le tuyau 
lumeâé fe trouve rétréci par la 
:ouche d'eau qui lui eft adhéren- 
:e : le diametre^du canal devenant 
lonc plus petit y il en doit réfulter 
me augmentation dans la hau- 
:eur y à quoi contribue aufli la di- 
minution du frottement. 

C^-font-là y fi je ne me trom- 4. Afcenfîoi 

I -1 ^ •ni / "^s liqueurs 

pe^ les oblervations & les expé- fousun réd 
riences qui peuvent le plus favo- p^^"*^**^^' 
cifer le fyftême de Tattraftion par 
l'accord qu'on y découvre entre 
les loix de cette force & la quan- 
tité des effets. On ajoute à cela 
que ces expériences réufliffant 
auiTi bien dans l'air vuide que dans 
l'air libre, femblent exclurre l'ac- 
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tion de toute caufe qu'on voudioît . 
faire agir par voie d'impulfion ou 
de prellîon , & décider la queftion 
en faveur du principe qu'on fup- 
pofe réfider dans Tintérieur des 
corps , & y > exercer fon aâion du 
dedans au-dehors. Quant à une 
foule d'autres expériences qui en- 
trent dans cette théorie , les par- 
tifans de Tattraâiion fe contente^ 
ront^ je penfc, de les expliquer^ 
fans prétendre les tourner en preih 
ve direfte de leur fyftême. 

Section II. 

Phénomènes quijemblent contre^ 
dire le principe de tattraUiony 
touchant les Tuyaux QapiU 
laires. 

Voiçi maintenant la route que 
j ai fuivîe pour m'aflïïrer fi les in- 
duftions que Ton tire des obfer- 
vations rapportées jufqu'ici , font 
réellement auflî sûres qu'elles pa- 
roiffent yraifemblables. Je pemai 
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flue fi lafcenfion de l'eau & la 
aefcente du mercure dans un 
tuyau capillaire de verre procè- 
dent de la fupériorité de lattrac-- 
tion du verre fur celle de Teau, ôc 
de Tattraclion du mercure fur cel- 
le du.verre; il n'y auroit qu'à plon- 
ger dans le mercure un tuyau 
dont l'intenfité de l'attraftion ne 
fût pas de beaucoup moindre que 
celle du mercure , ou qui fût mê- 
me plus grande , & qu'alors on 
verroit le mercure monter dans 
ce tuyau , comme l'eau monte 
dans le verre. 

Je fis donc faire des tuyaux ca- ^^xp^j^i 
piUaires d'or & d'argent , de difiH- ^/^ 
rens diamètres. La denfité de Tar- |î'J^^]|Jîfê 
gent n^eft pas beaucoup moin ^-re <ia«» **• 

*-* Il J 1^11 r tuyaux ca 

que celle du mercure. Jilles iont i^rec m^ 
à peu près dans la raifon de 14a ^^""' 
1 1. C'eft-à-dire qu'il s'en faut de 
beaucoup que le mercure foit 
deux fois plus denfe que l'argent. 
L'or eft fans contredit plus den^e 
que le vif argent dans une raifon 



Ipi SUR LES Tu Y A UX 

même plus grande que celle de 
18 à 14. 

D'ailleurs entre ces deux mé- 
taux & le vif-argent, il n y a point 
d'antipathie naturelle (^).Le mer- 

(a) Ced un grand inconvénient daas le 
(yftéme de Tattradion , que de devoir admet* 
tre des attrapions propres à certains corps , 
& auxquelles les autres corps ^ quoique fans 
doute compofés de matière , n*ont point de 
part. Telle eft Fattradion inagnétique; On 
voit audi des corps qui , quoique moins dén(ès 
que d'autres corps , attirent néanmoins avec 
plus de force. Quel moyen de concilier ces 
phénomènes avec ce principe fpécieux, qu'en 
admettant une chofe auffi fîmple qu^une vertu 
d'attradion univerfellement répandue dans la 
matière , on explique tout. J'ai vu des gens 
que la feule apparente /implicite de ce prin- 
cipe avoit rendu attradionnaires.Maisfiiivant 
ce principe les corps doivent toujours attirer 
en raifon de la quantité de la matière qu'ils 
contiennent. D'où viennent donc ces attrac- 
tions qui fans égard à la quantité ne s'atta- 
chent qu'à la qualité des corps ï Si le mercure 
ne pénètre pas la fubftance du fer , n'eft-ilpas 
plus /impie de dire que i'athmofphere qui ex- 
hale de Ces pores lui en défend l'entrée, com- 
me la matière huileufe qui graifîe les plumes 
d'un canard empêche l'eau de s'y in/înuer , que 
d'ajouter pour cela au fer une qualité répul/ive 
uniquement pour repouffer le mercure f Et /î 
le fer peut fans une qualité répul/îve ne pas 
admettre le mercure dans Ces pores , l'or aura- 
t-il befoia pour l'y admettre d'une qualité at- 
tradive J 

cure 
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^ure s'attache avec beaucoup àç 
facilité à Tor & à largent , & les . 
mouille y pour ainfi dire , à peu 
près comme Tcay mouille le veD- 
re. Donc il faut convenir que l'at^ 
traâion de Tor , par rapport au 
mercure ^ eft plus forte que celle 
des parties du mercure entre el- 
les y & que celle de Targent n'eiî 
pas deux fois moindres ou conve- 
nir que c'eft fans raifon qu'on a . 
fuppo£é que l'attradion du mec- 
curp eft plus forte du double que 
celle du verre , & qu au contraire 
le verre a plus de rorce pour attîr 
rer les parties de Teau^que cellcsr 
ci n'en ont pour s'attirer entre d^- 
les. Or j'ai reaaarqué qu'en pré- 
fentant à la furface du mercure I9 
bout de mes deux tuyaux d or^l'uij 
d'une demie , l'autre d'un tiers de 
ligne de diamètre ; le mercure s'é- 
cartoit d'abord, & formoit unç 
courbe convexe tout M'^ntour : 
que le mercure s'étant enfuite in*»; 
jcorporé avec Tor > monta peu-àc 
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peu à une petite hauteur y le long 
des tuyaux , & vînt à former une 
courbe concave. Les ayant en?- 
fuite enfoncés cjans le mercure 9 
jufqu'au point que Torifice fupé- 
jrieur étoit prefque de niveau avec 
ia furface de la liqueur , je les tins 
fort long-tems dans cette fitua;^ 
tion, en attendant que le mer- 
cure montant par le tuyau , vînj 
fe prélenter à fon ofifice fupéc 
rieur : mais le mercure s'arrêta 
confidérablement au-deflbus , & 
plus bas dans le tuyau plus étroit : 
ce que je reconnus en introdui- 
fant un fil d'archal délié pour en 
mefurer ladfflférence. 2?. A force 
de feçouer le t«yau plus large , je 
panâns à faire monter le mercure 
jufqu'à Torifice fupérieur y & reti- 
rant doucement le tube , le mer- 
cure s'y élevoit auffi. 3^ Je ne 
pus jamais, par le moyen de ces 
lecouffes , vaincre la réfiftancedu 
mercure à monter jufqu'au niveau 
^ns J.e Wyau plus étroit > & celcj 
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înême après y avoir fait paiïer de 
force plufieurs fois du mercure. 
4.°. Après cTvoir réitéré ces expé-« 
riences un certain fiombre de foiS| 
le mercure cédoit avec plus de 
facilité aux fecoufles que je don- 
nois au tuyau plus large pour Vy 
faire mor^er , quoiqu'il ait tou* 
jours monté avec lenteur. $ ^. J^'aî 
■eu les mêmes réfukats avec le$ 
tuyaux d argent 5 fans y pouvoir 
découvrir aucune différence fen^^ 
fihle. 6^» Ayant employé des tu^ 
bes d'airain & de laiton , le mer-^ 
^ure s'y arrêta toujours au^dcflbus 
xiu niveau. Enfin un tube d'étain^ 
<lont la dçnfité eft pourtant à peu 
près deux fois moindre que celle 
du mercure y me donna prefque 
les mêmes réfultats que les tiibes 
xi or & d'argent , & il me parut 
même que le mercure s'y infi^ 
nuoit 5 & montoit jufqu'au niveau 
•»vec plus de facilité que dans les 
autres. 

Ces obfervations paroiffei^ 

In 
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contredire rapplication que Tort 
fait du principe de TattraSion aux 

f)hénomènes de Taitenfion de 
'eau,& de rabbaîflement du mec-^ 
cure dans les tuyaux de verre : caï 
fi Teau monte avec beaucoup de 
vîteffe dans un tube de verre y par 
un effet dç la fupériorité de Tat-f 
traèlion du verre fur celle de Teau; 
fi par cette raifon elle monte d'au- 
tant plus haut 5 que le tube eft 
plus étroit 5 le mercure devroit 
auflî monter de lui-même dans 
un tuyau capillaire d'or 5 en vQrtu 
de la plus grande intenfité de 1 atr 
traûion de Tor, y monter avec 
une vîteffe proportionnelle à Tcxt 
ces de cette intenfité ; c'eft-à-di- 
re y quatre ou cinq fois feulement 
environ moindre que celle de 
Teau ; & enfin monter d'autant 
plus haut^ que le tuyau feroit plus 
étroit. Ce fpnt-là des conféquenr- 
ces néceffaires du principe de Tat- 
tra(9:ion : or c'eft ce qui n'arrive 
p^s % comme on vient de le voir# 
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LWraâion ne paroît donc pas 
être le véritable principe des ef- 
fets qu on lui attribue. 

Ces mêmes obfervations me ^.^^e^e 
fèniblent confirmer en même- baiflcmc 

.5 . , ,. ,1 du merc 

téms ce que ) ai déjà avance dans dans j 
le dernier éclairciflement de mon plluireil 
Traité de V Immatérialité de l'Ame^ 
&c , p. 272^ que le frottement du 
niercure/rottement toujours con- 
iîdérable eu égard à la denfité de 
cette liqueur , joint à la réfiftance 
•<]ue le mercure oppofe à la def- 
union de fes parties ; [ car on ne 
nie pas qu'il n'y ait un principe de 
cohérence dans les corps , puif» 
qu'il y a des corps durs ; ce n'effi 
que fur la nature de ce principe 
que tombe la queftion que je 
n'entreprens pas de traiter ici i ] 
eft la véritable caufe qui empê- 
che le mercure de monter dans 
des tuyaux étroits. Dans les tuyaux 
larges le mercure doit monter 
avec aifance , parce que la maffe 
-^e la colonne qui moate , animée 
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rience dépend d'une attraâiod 
proprement dite, quelle explica-» 
tion fatisfaifante pqiit-on donner 
de l'élévation extraordinaire de 
cette liqueur que j'ai obfervée 
dans la féconde expérience ? En 
effet la maffe ou la goutte conte-^ 
nue dans l'anneau inférieur de la 
branche plus large , attire avec 
avantage celle qui eft contenue 
dans l'anneau immédiatement 
Gontîgu de la branche capillaire} 
& rien ne s'oppofe à la defcente 
du mercure de cette branche que 
l'attradion du verre. Or rattrac- 
tion du verre à raifon de fadenii-- 
té eft environ cinq fois moindre 
que celle du mercure : & dans le 
fyftême de l'attraftion > la force 
du frottement n'eft pas diftinguée 
de celle de l'attraâion d'une fur-» 
face vers l'autre furface. L'adion 
du verre ne pourroit donc jamais 
contrebalancer là vertu attractive 
du mercure contenue dans la bran- 
che plus large ; ôc la portion dç 
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Capillaires. 1201 
t^ette liqueur élevée dans la bran- 
che plus étroite ^ feroit bientôt 
forcée de céder à cette fupériorité 
de force , & ne pourroit aucune- 
ment s'y foutenir au-deffus du ni- 
veau* 

Ayant graiiTé un autre fyphon Autre es 
femblable avec de l'huile d'olive, vem diTî 
j'y verfai du mercure par la bran^ JJç, ^*" 
che plus large : la liqueur s'éleva 
beaucoup plus haut dans la bran- 
che capillaire > que quand je m'é- 
tois fervi du fyphon net > & peu 
s'en fallut qu'elle n'atteignît lô 
niveau. Elle y feroit, je crois^par- 
yenue , fi le mercure en montant 
n'avoit en partie dégraifféletube, 
comme je le remarquai enfuîte. 
Cette obfervation paroît direfte* 
ment contraire au principe de l'at- 
tra£tion. Car l'huile ayant moins 
de vertu attradive que le verre ^ 
un tube capillaire enduit d'huile 
doit avoir moins de force pour at- 
tirer le mercure que s'il étoit net; 
le mercure ne pourroit donc pas 

I V 
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s^y élever aûfilhautcôiitre Tiopéif 

zîeticei Cette même oBfervatioit 

confinxiîe ce que nousvenofis de 

' dire y que le fiottetnetït eft \& 

Î»f ihcipai ebfhicle qui s'çppofe à 
'élévation du mercure danisf les. 
•Efyau!sém>its;pi^^ 
^ïie les matières qui d^sninuent: 
Krftottement^ telle qu'e^ If huile,. 
feciSitent Tafcenfion de ce^teli^ 
qtieur y fans llntervention;^ d'au? 
cuné adtre Càufe» 
pérfdnce^ Màisd'oùh vient >dîira^on>quèr 
d/fùl/..:la couche dé fbif dont on enduit • 
^^eMe l'intérieur d'un tube capaiaire 'de 
^d^ verre y empêche l'eau- d'y monter f 
Ce fuîf en diminuant le frotte* 
ment /ne devtoit-il pas faciliter 
i'aâion du principe y qui tend à 
^ever l'eau y fî ce 'principe étoît 
autre que Tattradion qui réfide 
dans le verre ^ ôc dont le rayon 
d'aftivité fe perd & s'éteint dans 
Fépaiffeur de la couche dont il eft 
toveloppé l Je tâcherai de répon- 
j&È bientôt directement à cette 
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•cfaeftion : en attendant jofe dire 
que Tattradibn ny entre pour 
jfien ; & en voici, p croisade bon^ 
nés preuves , foit dans le fentK 
ment de ceux qui font dépendre • 
rélévation de la liqueur de toute 
la longueur du tube , foit dans le^ v 

Théories que nous avons expo- 
fées de MM. Clairaut & Vdtr- ' ^ 
brccht*^ V: 
Et pour commeiœer par les pire- Eiieeft'uieï^ 
miers , il eu inconcevable com>-^ le rentimenç 
ment ils peuvent ilapporter un tel yeau " qu" 
effet au peu d'étendue du rayon 1'*"^;^ ^f' 
d activité du verre^en prétendant, K/??"*^ 
comme ils ront y que toute lalon^ des liquew»^ 
gueur du tube contribue à ^élé•^ 
vation de la liqueur. En eâet^s'tl 
eft vrai que les liquides montent 
beaucoup plus haut dansles longs- 
tuyaux capillaires > que dans ceux^. 
qui font courts , C ce que d'autre» 
Phyficiens y non moins partifans 
des attraâions^ nient pourtant ab- 
-folunient ; ] & ii par cônféquent 
la yemi attraâiye dépend de tout- 
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le fyphon capillaire , comment 
peuvent-ils fe perfuader que cette 
vertu ne s'étend pas fort au-delà 
de la furface du verre , pour en 
conclurre que ft cette furface fe 
trouve falie > 6c comme enduite 
des ordures qui font dans l'air, 
Teau ne doit pas monter dans le 
tuyau î Si de la partie fupérieure 
d'un tube long de plufieucs pou- 
ces , ou même de quelques'pieds, 
la vertu attradtivf s'étend jufqu'à 
l'autre extrémité , & peut y. agir 
encore fenfiblement fur l'eau^l'é- 
le vant confidérablement plus haut 
qu'elle ne s'éleveroit^fi on venoit 
à retrancher cette partie 5 com* 
ment pourroit-elle ne pas s'éten- 
dre dans toute la largeur du tube^ 
pafTer au-delà dès ordures dont il 
pourroit être enduit, & produire 
dans toute la cavité des effet» 
d'autant plus fenfibles , que les 
parois d'un tube capillaire- font 
plus proches que les deux bouts , 
fur-tout Çi on le fuppofe long de 
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quelgues pieds ? Car il y auroit 
une abfurdité manifefte à dire que 
Tattraâion ne peut que couler le 
long d une furface^ Il eft certain 
au contraire y félon tous les parti* 
fans de l'attradliori, que cette ver^j 
tu fe répand tout à Tentour du 
corps attirant , & qu elle agit éga-» 
lement à égale diftance félon 
quelque direction quelle agifle* 
Il fuivroit aufli du même fenti* 
ment^que TépaifTeur du tuyau de-- 
vroit contribuer aufli bien que fa 
longueur , à Télévation des flui- 
des. Ce qui eft contraire à Texpé-: 
rience , autant que cette difFéren-i 
ce peut être fenfible. J'ofe donc 
aflurer que fi Ion pouvoit corïftarr 
ter que les liquides s'élèvent d'au-^ 
tant plus que les tuyaux^ capilkî-; 
res font plus longs / le fyftême de 
rattra£tion^ par rapport aux tuyaux 
capillaires , feroit renverfé par la 
plupart des phénomènes quony 
pbferve. 

Si on coniidere en fécond lieu ^"« ^? v^ 

- contraise a. 19 
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JiÏÏu?^* Texpérience du tube de fuif dm* 
la théorie de M. Clairaut y je di* 
que le phénomène qu elle préfen- 
te aux yeux y eft également con-f 
traire à rattradion^^En effet fi Teau 
tie monte pas dans un tube enduit 
de fuif , c'eft , dit-on y parce que 
le rayon de Tadivïté du verre 
étant très-court, il ne fçauroit pé-^ 
nétrer toute répaiflcurdelacou-^ 
che intcrpofée , & conferveraffe^ 
de force pour agir fenfiblement 
fur le fluide. D*un autre côté le 
foif étant moins denfe que Teau x 
îl a auflî moins de vertu attradi- 
ye : ainfi quoique lé tube foit ré-^ 
fréci parla couche dont on l'a en-' 
duit l'eau n y montera pas , par la 
Taifon que fes parties s'attirent 
plus entre elles qu'elles ne font 
attirées par le fuif. Mais quoique 
îe fuif foit moins denfe , & que 
par conféquent l'intcnfité de fon 
attraûion foit moindre que celle 
de l'eau , il s'en faut pourtant de 
Icaucoup qu'elle fbk deux ibis. 
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|)îus petite. Or M. Clairaut a dé^* 
montré qu au cas que lattraftion 
du folide ne fok pas deux fois 
moindre que celle du fluide , le^ 
fluide doit monter.^ Donc felorï 
le théorème de M. Claïraut^'eau 
devroit monter dans le tube en-- 
duît>& monter d'autant plus haut ^ 
que la couche feroit plus épaifle ;: 
& le canal par conféqueht plus: 
rétrécL Je ne croîs pas qu'il y ait 
de réplique à CQt argument : car 
il faut bien remarquer que" M» 
Clairaut a démontré fynthétique*- 
ment le théorème dont il s'agit ^ 
& que ce théorème fubfifte indé-^ 
pendamment du refte de fa théo-*^ 
rie fur ce fujet, & de fes formules 
fondées fur des foppofîtions qui 
pourroient en rendre l'applicatioii 
douteufe.* 

Refte la Théorie de M. Veît?- Comme ai 
Brecht , mais je me flatte de faire Se m. vc 
voir que l'expérience en queftion ^"^^^* 
ne lui eft pas plus favorable ^ en 
prouvant;^ \^^ que cette théorie 
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fuppoiant le rayon d'a^vité dA 
yerreplus court que celui de TeaUf 
contredit founellement les lek 
les mieux conflatées de-rattrac-* 
tion ; 2^ en faifant voir que cette 
théorie fe contredit elle-même 
par les conféquënceS qu'elle ttte 
de ce principe. 

1% On obfer\^e que ie verre 
n'attire reau que quand il lui eft 
contigu^D un autre côté M* Veit^ 
brecht rapporte l'expérience fui* 
fof. Fig, I. vante. Prenant un fyphon dont 
ia branche capillaire foit plus 
courte que l'autre , & aiUé tôu-; 
jours en diminuant vers le fbm^ 
>iiet ; fi on Teipaplit d'eau par la 
branche plus large > on verra for-. 
tïr une goûte de cette liqueur pat 
Torifice de la branche capillaire : 
cette goûte defcendra un pep, & 
formera autour du tube un anneau 
qui s'arrêtera d abord à une petite 
diftance de l'extrémité : cet an- 
neau groflîflant peu-à-peu ;, fera 
enfin entraîné paf fa pefànteur| 
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^ tombera & s'arrêtera de nouveau 
un peu plus bas^Ueaù continuant 
à Goul^r formera un feeond an* 
neau qui tombera de même & 
s'ira joindre au premier. Or Ton 
obferve qu avant que le fécond 
anneau atteigne le premier, ce^! 
lui-ci s'élève , & va comnie au**» 
devant de lui pour /le recevoir* 
Par où Ton voit que ces deux an- 
neaux y OU ces deux goûtes d'eau 
commencent à agir Tune fur l'au- 
tre à une diftance notable. Vou- 
lant donc rapporter ces phénomè- 
nes à une attraiStion proprement 
dite 5 on eft obligé de fuppofer 
que le rayon d'adivité du verre 
eft beaucoup plus court que celui 
de l'eau* Or le dis que cette fup- .i^a nupi 
polition y ou ce prmcipe y comme éc raai> 
on voudra l'appeller , eft direde- cou^"qu, 
ment contraire aux loix les plus J^ntreak 
généralement reçues de l'attrac- lo»»^® ^ 
don. L'attraftion ne peut dépen- 
dre que de la mafTe & de la diftanr 
$e des corps qui s attirent ; ^^xQ^ 
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du verre peut être en raifon reri-»; 
verfée d^une puifTànce de la dif- 
tance y tandis que Tattraâion de 
Teau fuivra la raifon renverfée 
d'une autre puiflanee ; il eft clair, 
i"". que cela détruiroit runiformi- 
té de la vertu attraftive répandue 
dans la matière du verre & de 
l'eau y laquelle eft pourtant, com- 
me on vient de le prouver , une 
fuite de la fuppofition de M. Veit* 
brecht , que le verre attire plus 

9ue l'eau, a raifon de fa plusgran- 
e denfité. 2**. D'ailleurs comme 
il eft viTibl© que l'attraéiion du 
verre & de l'eau ne fuit ni la rai- 
fon renverfée de la fimple diftan- 
ce , ni celle du quarré de la dif- 
tance , il faut qu elle fuive la rai- 
fon d'une plus grande puiflTancç 
que le quarré : or dans cette fup- 
pofition il eft démontré , & c'eft 
Newton qui le démontre, que u 
cette vertu eft fenfible, oufim- 
pïement finie au moindre éloî^ 
gnement > elle doit être abfolu:: 
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knent infinie au point du contaâ, 
& quefi elle n'éftpas abfolument ^ 
infinie au conta£t^ & qu'elle y 
conferve encore un rapport fini 
avec la force de la gravité^ ella 
fera nulle au moindre éloigne- 
ment. Gela eft général pour toutes 
les puilîances plus ' éleyées que 
le quarré. M. Vekbrecht conci- 
liera donc aîfënient TattraéHondu 
verre ave^ la loi d^une puiffance 
quelconque plus grande que I0 
quarré qu il lui plaira de choifir y 
& d'autant mieux qu il fuppofera 
le rayon d'aftivité plus* court; 
Mais cette facilité de concilie! 
l'adion du verre avec les loîx de 
rattraftion, fera (uivie par cela 
même d une égale difficulté de 
concilier celle de Peau. L'eau dcr 
vant fuivre auffi néceflairement 
la raifon renverfée d'une puifTarir 
ce au-deflus du quarré quelle 
qu elle foit y cette atlion ne peut 
fe manifefter par un effet fenfîble 
g un éloignement donné ; qu ellg 
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ne devienne abfolument infînk!» 

^ au point du contaâ. Mais fî Tat** 

' traQicn dç Teau dans le contai 

" étoit infiniment fupéxi^e à 1» 

force de la gravité > elle le fetok 

auflî à rénergie du verre dans le 

iContad^ que r<nifuppofe çonfej> 

ver um rapport fini avçç celle d« 

jia gravité. jL'atKadion de l'çau fe^ 

f oit donc en mên^e tems moindre 

que celle du verre> puisqu'elle Ivi 

cède en denfité , de injSnimént 

plus grande pour pouvoir agir fen» 

lîblement à une djiftance affigna^* 

ble y malgré les déçroifTi^xiens raf 

pides & fubits auxquefe .cette 

force âgijSant félon la loi d'une 

puiflance plus haute que le quarré 

eft fu jette > dès qu elle tend à s'ér , 

loignet tant foit peu de fa iburce^ 

Cette «êmc Enfin Ce n'cft ique par hypothè? 

Sf pu^ment fc, & parle befoîn quie Ton a pour 

^ûrconu^! expliçjuër pourquoi un tube enduit 

litucïr^^' de fuifn'attire plus reau> que l'on 

foppofe le rayon d'aâivité du ver?- 

^ je îi peu ^endu^ Ge»e fi3Ç)poftt 
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•tîon néceffaire pour appliquer Tat* 
tradîon à quelques, effets, fe trou^ 
ve auflî-tôt démentie par d'autres 
phénomènes. Onfçait que le y.ct^ 
re attire un jet de rayons à une dî^ 
flancefenfible. Pourquoi donc ne 
pourroit-il pas attirer Teau à la di-^ 
ftance où la première file des 
rayons commence à fe plierfPour* 
jquoi fon aftivité né s'étendroit-elr?- 
le pas dans Tejau, à une diôance 
égale à Tintervalle où elle peut 
agir fur un rayon de lumière , en 
élevant & foutenant une goutte 
d^ cette liqueur d'une groïleur 
jégale à cet intervalle , & à Tépaif* 
feur du trait de lumière qu'elle 
courbe fenfiblement ? Ceft encor 
re un de ces cas où je crois qu ij. 
fera nial-aifé de concilier Tattracr 
tion avec luniverfalité des phé^ 
npmènes.. Et s'il eft vrai ^ comme 
le dit ici M. de Sigorgne , que fi 
rattraâ;ion exifte y elle doit être 
un principe univerfel > on pourra 
ïlire peutrêtre avec awtant de raj^ 
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ion que fî TattrÊâion n'eft pafroA 
principe univerfel ^ & âir-tôut Â 
elle n eft pas le pincipe des phé* 
nomènes ou^on efl le plus emba&- 
raflfé d'expliquer par llmpulfion > 
tels que font ceux-ci y TattradHcA 
n'exiftepas. Ceprincipe nous fcnir 
lage à la vérité dans les efibcts que 
nous faifons pour arriver à la cauf 
fe des phénomènes. Dès iqu'oÉ \ 
cft perfuadé qu'il y aune attraâioii 
exiftante dans la Nature ^ c^ei 
bientôt fait que de trounrer ta caur i 
fe d^un effet qijel qifil puUTe être. 
Mais la Nature fe fatigue moins à 
produire y que notre intelligence 
u comprendre. Nous recourons 
aux attrapions dès que le méchar 
nifme nous échappe : mais la Na*- 
ture qui emplcâe certainement le 
méçhanifme dans la produâioa 
de plufieurs phénomènes y h efi 
pas obligée de s'en départir aii 
point où nous ne pouvons plus y 
atteindre. Elle a dans fon fdn une 
infinité d'agens inviûbles y par le. 

moyen 
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ftioyen defqudts fans recourir àurf 
fecours étranger elle peut produi- 
re ces mouvemens qui nous frap- 
pent y & que nous rapportons à 
des vertus abftraites , moins atti- 
rés fans doute par le goût du vrai 
que ces fortes de qualités obfcu- 
tes & inintelli^bles ne fçauroient 
jamais préfenter , que rebutés par 
la difficulté de deviner Tart des 
çombinaifons d*où réfultent lesi 
jphériomènes dont la Nature âpa-i 
ré Tunivers. 

Il paroît par ce que Ton vient Vexpénd^ 
de dire y que la fuppofition de M. qui "^ s'élève 
y eitbrecht qui donne moins d^é- âîî[^'*u^/^t'g 




aulhpeu avec l'expérience qu'a-» ^^^^'^^^ 
vec les loix de Tattraftion. Il me 



refte à foire voir que cette (iippo-i 
fition fe détruiti|S^uffi par ks côn-î 
féquences qu'on en prétend tiiret 
pour Texplication de quelques 
autres phénomènes des tuyaux ca- 
pillaires. La premiejce & la pli^ 

Kl 
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naturelle de ces conféquences > 
c eft que le verre ne peut attirer 
immédiatement que la furface 
d eau qui lui eft contiguë ; & 
qu'ainu rafçenfion & la fufpen- 
fîon du refte de la maffe ou du cy-^ 
lindre intérieur que cette furface 
enveloppe, doit s'attribuer à Tad-* 
hérence des parties dei l'eau entre 
elles. C eft par cette raifon>ajou^ 
te-t'On 5 qu en retirant le tube de 
Teau , ce cylindre intérieur s'é- 
coule aifément par la moindre 
fecoufTe j tandis que la furface 
contiguë au verre demeure fulpen- 
due : c'eft , dit-on > que le cylin- 
dre intérieur ne fent aucunement 
Timpreflion du verre > tandis que 
cette furface qui abforbe", pour 
ainfi dire y toute la fphère de fon 
aâivité y en éprouve aufli toute la 
force. L'expérience faifant voie 
enfuite que "fi on replonge dans 
l'eau un tube ainfi humedé y Teau 
s y éleye à fon ordinaire , & mè^ 
»ie plus bajit cjuauparavîmt.; çj» 
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iexplîque ce phénomène non par 
Tattradion immédiate du verre > 
qui ne paffe pas au-delà de cette 
première couche , ou furface dont 
il eft comme tapiflTé; mais par Tat- 
traÊtion propre de cette couche ^ 
en^ui Ton fuppofe affez de force 

f)our élever Teau contenue dans 
e* vafe , & l'élever d'autant plus 
haut que le tube fe trouve plus- 
rétréci» Or il me femble apper- 
cevoir en tout ceci une contradi^ 
aion manifefle, L'attra£Uon de 
la couche d'eau foutenue dans le 
tube, n'a pas plus d'intenfité que 
Tattraâion de l'eau contenue dans 
le vafe où l'on plonge le tube.Re-* 
prenant donc la formule de M» 
Veitbrecht j & nommant M la^ 
force de la couche d'eau du tube^ 
m celle de Teau ftagnante ; ort 
aura M^=my & M — m expreffipa 
de l'excès de la force, auquel feul 
en rapporte l'élévation de la li- 
queur, fera égal à zéro» Il eft donc 
3ympoflible;c£ns Ja théorie de M^ 
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Veitbrecht qui dans le fond efï 
la même que celle de M. Jurin 
Ôc de la plupart des partifans de 
Tattradion^ a expliquer comment 
il arrive que Teau monte dans un 
tuyau humedé > & plus haut mê- 
me qu elle ne n^onçoit aupar^ivant, 

SECONDE PARTIE. 

I)es caups méchaniquçs de faf- 
cenflon extraordinaire des /h 
meurs dans les Tuyaux Ca^ 
jnllaires. 

Apre's avoir montré que les 
expériences qui du premier abord 

faroiffent les plus favorables à 
attraâion, confidérées un peu 
attentivement & fans prévention 
fervent plutôt à détruire ce prinw 
cipe qu à l'établir , & que ce qui 
paroiffoit d'abord une preuve , fa 
tourne réellement en objedioq j 
quelques pçrfonnes exigeront fanç 

jfâUte i^ue je m'expUcjue dogg 
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hioî * même fur la caufe de ces 
phénomènes, &• peut -être me 
loupçonnera-t-on déjà de m'être 
entiché de quelque hypothèfe àc 
de m'être flatté d'avoir trouvé > 
dans Quelque idée creufe & va- 
gue à la Cartéfîenne , le dénoû- 
ment de tant de difiicultés fi emV 
barraflantes. Mais aflurémènt la 
prétention feroit peu phîlofophî^- 
que & le foupçon certainement 
înjufte. On peut par de bonnes 
preuves & en fuivant les règles 
d'une méthode sûre y donner i ex* 
clufîonau principe de Tattraélion, 
eu égard à certains effets : on peut 
s'affûrer que la caufe de ces effets 
fe trouve renfermée entre les li- 
mites du méchanifme; mais com- 
me ces limites font infiniment 
étendues par rapport à nos con- 
ceptions ; on fent combien il doit 
nous être difficile & comme im^ 
poflîble y de trouver une métho-; 
de d'approximation qui nous con-» 
4uife à la détermination préçifq 
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des ëlémens , d'où jréfulte la foluf 
.tion du problême. 

Je tacherai pourtant de reflet- 
Ter un peu ces limites en appuyant 
^de nouvelles preuves les conjec- 
tures qui ont paru jufqu'ici & 
pTopofant quelques nouvelles 
-vues qui ferviront du moins à fei- 
ste obferver quelque liaifon entre 
-des phénomènes où peut-être ne 
la foupçonnoit-on pas. 

Section IL 

De î inégale prejjion de f air. 

DeiadifE- La première idée qui fe pré- 
cuite qu*a ^/*. t ^ J^/ 

rair de s'in- lentc eu fuivant les traces du mé- 

nnuer dans .1 •/» /• /»• 9/11 

les tuyaux é-xhanilme lur ce lujet^c eft de rap- 
la^'môinlrf^ porter à une moindre preflion de 
^'«èrc^" '^ 1 air la plus grande élévation de 
l'eau dans la branche capillaire du 
7di>d(rr^"%h^^ Uair.a-t-on dît, éftun 
îéTe\' w^"^"^^^ compofé de parties rameu- • 
vAme^^' "fes ^ fpongieufcs y flexibles , faci- 
f^^'skl ""'les à s'etobarraffer; il doit donc 
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éprouver plus de réfîftance à Vcn^ 
trée d'un tube étroit ^ que d un 
tube plus large> plus de dilHculté 
à s'y infînuer. Des qu'il y feraen-^; 
tré , les parties s'y étendront da- 
vantage par le défaut de la pref» 
fion latérale qu'exerçoît aupara- 
vant l'air environnant. Ces par- 
ties ainfi étendues appuyeront fur 
les parois du tube : aiafi la pref- 
fion de cet air perdra un peu de 
fa farce , foit par la dilatation de 
fes parties , foit par l'appui que lui 
prêtent les parois du tube. 

Cette explication ne méritoît 
pas d'être rejettée avec autant de 
citation & de mépris, qu'elle 
par les défenfeurs de l'at-» 
tradion. Pour en convaincre tout 
efprit impartial, il fuffira de diftin- 
guer foigneufement les deux par- 





plus de peine 
un tuyau étroit que dans un plus 
large ; & qu'une fois au il y çft 
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entré , fes parties ^ quelque fîgurëi 
qu on leur attribue^ appuyent for- 
tement contre les parois ^ Ôc en 
font, par conféquent foutenues. 
De-là on infère que la preflion de 
lair eft moindre dans un tuyau 
plus étroit y que dans un plus lar- 
ge. Perfonne, que je fçache > n a 
contefté cette illatîon. Toute la 
diifficulté tombe donc fur la fup- 
pofîtion, laquelle^fi elle étpit vé- 
ritable^ rendroit Tillation abfo- 
>érîence lue & nécefTaire. Or il eft éton- 
jet.^ "' nant que dans un fiecle où lonfe 
pique de n'admettre dans la Phy- 
îique que des- faits & de la Géo- 
métrie ji ou , pour mieux dire , du 
calcul ; on rejette comme pure- 
ment précaire & indigne d'un exa- 
men férieux y cette même fuppo- 
. fition p que le père de la Phyfi- 
que expérimentale y le célèbre 
Éoyle, a crû pouvoir propofer 
d'après fes obfervations y comme 
une chofe très-vraifemblable & 
prefque fur le pied d'un fait avéré, 
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•Voici en propres termes le fentî^ 
ment de ce grand Phyficien (î 
pénétrant dans fes vues 5 fi ingé-» 
nieux dans fes procédés,fi sûr dans 
fes réfultats. » Je vais, dit-il, rap-; 
» porter une expérience qui fem-» 
05 ble prouver que quoique l'ait 
w violemment' comprimé pénètre 
w par des ouvertures impermea- 
w blés à Teau , Tair pourtant dé- 
»> chargé de toute compreflion 
» étrangere^ne peut plus s'infinuet 
»> dans ces ouvertures , quoique 
» même elles foient affez larges 
» pour donner un paffage libre à 
» Teau ». L'expérience eft celle-^ 
ci : il prit un fyphon 5 dont Tune 
des branches fort longue s'étrécif» 
foit vers Textrémité, & finiffoit 
comme en une pointe dont Tori-: 
fice admettoit à peine une aiguil-* 
le très-fine ; il remplit d'eau ce 
fyphon , & rayant renverfé , il fit 
en forte qu'une bulle d'air demeu- 
ra interceptée entre ce petit orifi-^ 
^ce & l'eau contenue dans Ig 
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branche ; alors il obferva que la 
bulle foutenoit la colonne d'eau 
4ont elle étoit chargée > & que 
cette colonne 5 quoique haute de 
quelques pouces 5 n'a voit pas af- 
fez de forcepour pouffer en avant 
la bulle d air, & la faire fortir. 
périence On dira peut-être que Boyie 
ic^ie "" ^'cft trompé dans la conféquence 

le ra^^^- ^^'^^ ^^^^ ^^ ^^^^^ obfervatîon^que 
^ la réfiftance de la bulle d'air pro- 

Venoit d une force empruntée, en 
un mot , de l'attraftion du verre* 
. Mais Boyle rapporte tout de fuite 
qu'ayant fait fortir de force la bul- 
le, en foufflant dans la branche 
plus large , l'eau coula librement 
par cet orifice. Or il eft clair que 
fi l'attradion duverreavokpû re- 
tenir la bulle d air, malgré la pref» 
fion de toute la colonne d'eau 
qui la follicitoit à s'échapper;elle 
auroit dû retenir beaucoup plus 
aifément la première goutte d^'eau 
qui fe préfenta au paffage.La p^eu-» 

ve en eft évidente» L'attraâioa 
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étant réciproque>foneffef*fttou^ ' 
jours le réfultat de Taflion du 
Tcorps attirant fur le corps attiré 
& de celle dû corps attiré fur le 
corps attirant. Il eft vrai que s'a-; 
giflant d'une attraâidn décroifTan- ,^ 
te en plus grande- raifon que le 
ouarré de la diftance 5 le rayoa 
tJ'aâivité ne pouvant agir égale* 
ment fur toute la mafle du corps 
attiré , & toute fon énergie fenfi- 
ble fe bornant uniquement à la 
première furface; lorfque le ccMrps 
attiré aura plus de mafle , il ne fe 
prêtera que plus difiicilementà la 
vertu qui attire. Mais auflî par la 
même raifon, les deux furfaces ve- 
nant à fe joindre , leur adhérence 
fera d autant plus forte que lune 
"& Tautrè auront plus de denfité : 
de tfeUe forte que le canalicule de 
l'eau devroit être plus adhérent 
au verre que le canalicule d'air ^ 
pour me fervir* des expreflîons 
confacrées par les défenfeurs de 

l'attraâion \ pac la même raifoji 



t^ 
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cncor#»^ lattradion du canalicuU 
dteau dan? Texpérience de Boyléf 
fur le petit cylindre de cette li- 
queur qu'il enveloppoit immédia- 
tement y a dû être plus puiflante 
que celle du canalicule d'air fur le 
iiçn ^ étant d'ailleurs certain quç 
les particules d'air n'ont prefque 
point d'adhéfion entre elles, com^ 
me il confie par les expériences de 
Newton fur les pendules. Et mê- 
me dans le fentinient commun des 
î^ewtoniensd'àu)ourd'hui,les par- 
ticules de l'air dans fon état natu-- 
jrel , bien loin de s'attirer y fe re- 
pouffent & ne fe touchent pas 
même : d'où il fuit que tout aw 
plus le canalicule d'air auroit du 
jrefter attaché au verre en vertq 
de fon attradion^tandis que le cy- 
lindre intérieur que le rayon d'ac- 
tivité du verre ne pouvoit attein- 
dre , comme on l'a vu ci-deffus y 
auroit été obligé de céder au^ 
j)oids de la colonne d'eau. Il eft 
.4onc impoflible de rapporter çej 
çfFet à ra^tradioft^ 
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Revenant donc àTexpériencc 
3e Boyle , il ne refte de reflburce 
pour 1 expliquer que dans Tidée 
:]ue le fage Auteur, dont nous la 
:enons,en a conçue lui-même tout 
latucellement à la vue du phénor 
nène ^ indépendamment de 
:out efprit de fyftême ; fçavoir, i®. 
jue Tair , par un effet de fon ëlaf^ 
icité y eft plus embarraffé dans 
on paffage par des canaux étroits^ 
noins libre dans fes mouvemens 
me lorfqu'il en eft dégagé. 2<y^ 
^ue lappui qu il trouve contre 
es parois du vafe , lui prêtent af- 
ez de force pour foutenir la prêt 
ion d une colonne d'eau affez 
:onfidérable. Mais fi Tair intrch 
luit avec art & comprimé dans 
e tube y n'en peut fortir que dif- 
icilement , il eft naturel ae pen- 
sr que ce même air ne pourra y 
ntrer que bien plus difficilement 
evant s'y infinuer comme de lui;* 
lême, & par la feule force de foix 
ropre poids ; ôç çel^ par cettç 
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taifon toute fimple^qu'il eft beau^ 
coup plus dtfEcile d'introdmre ut^ 
reflbrt, ou un amas de reflbrts dé-% 
ployés dans une boîte par voie de 
îîmple ibmpreffion, que de leS 
tn foire fortir une fois qu'Ms s'y 
trouvent plies & engages. Orfî 
l'air entre plus difficilement dans 
la branche capillaire d'un fyphonf 
que dans la plus large 5 & fî de 
plus y la preffion de celui qui eft 
forcé d'y entrer fè trouve encore 
Soutenue en partie par les patois 
<du vafe ; il faut certainement que 
i'air exerce une moindre preffion 
dans la branche capillaire que 
•dans la plus large y & que le fluit 
de s'y élevé plus haut. 
nomèntj Auffi dès Ics premières nouvel- 
iihireT les que Boyle reçut d'un célèbre 
srvés Mathématicien de France de la 
rcfoijcn'décou\»érte que quelques Cu-i 
**^^" rieux dont il dit avoir oublié les 
noms , venoient de faire de l'af-j 
cenfion extraordinaire des li^ 

queues dans les tuyaux; caj^iUaires^ 
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tien loin de craindre , lui & fes 
fçavans amis y que ce phénomène 
^tnt les replonger dar^s les ténèbres 
'du P éripatétifme y comme on Ta 
ivancé 5 je ne fcais fur quel fonn 
dément ; qu'au contraire cette 
penfée de Tînégale preffion de 
Tair fe préfenta d'abord à eux 
^omme un moyen facile & plau- 
sible de réduire ce phénomène 
aux loix de la méchanique ; (5c ce 
fat dans la vue de Tapprofondk 
& de le vérifier par les obferva-* 
tions^que Boyle fit Texpérience 
que nous venons de rapporter. 

Les objections par lefquelles obieâîoÉ 
ion a prétendu renverfer cette iné- ^^^Indre^* 
[alité de la preffion de Tair dans p/<:^»«« ^<? 
les branches megales du lyphon tuyaux capu- 
& l'application que Ion a feit de a/une 'cxpé- 
ce principe aux phénomènes des B^ufiLMa*^'' 
tuyaux capillaires 5 fe réduifent à 
deux principales : Tune prife de 
"Ce que ces expériences réuffiflent 
aufu bien dans le vuîde que dans 

l'air ; & de celle-ci; je me râerv© 



a 
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d*en parler fur la fin de ce Dîf-j 
cours : l'autre tirée d'une expérien- 
ce de M. Bulfinger , qui ayant air 
longé en un tuyau capillaire la ctt- 
.vette d'un baromètre , obferva 
uc le vif-argent ne laifle pas que 
e s'yxenir à la hauteur ordinaire, 
& fuiy re dans la fuite^ comme les 
autres baromètres , les variations 
de l'atmofphere ; preuve manife- 
fte, ajoute-t-on, quelapreffion 
de l'air n'eft pas diftiinuée par ces 
fortes de tuyaux. 
uepexpé* Mais il n'y a qu'à fe rappelleC 
"^ ncft Tobfervation de Boyle rapportée 
ci-defTus , que quoique l'air com-^ 
primé fe faffe jour par où l'eau ne 
peut pafTer , l'air cependant déli*- 
vré de cette trop forte compref- 
fion, s'arrête & s'embarraffe ou 
l'eau coule librement ; pour fe 
convaincre que Texpérience de 
M. Bulfinger n'eft point du tout 
applicable au cas des tuyaux car 
pillaires. Dans le baromètre de 
jj^, Bulfinger ^ l'^ir contenu daig 
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applica- 
su cas 
tuyaux 
illaircs* 



• Capillaires-; a^^ 
H cuvette allongée fe trouve pla- 
cé entre la colonne du mercure 
& la colonne de ratmofphere ^ 
qui preffe furlorifice de cette cu^ 
yette^ lefquelles colonnes, fça- 
voir celle du mercure d un côté, 
& celle de Tatmofphere de l'au- 
tre y doivent être en équilibre. 
. Suppofons le mercure d'abord à 
la-hauteur de 27 pouces > & que 
ratmofphere venant à changer de 
conftitution , elle acquiert affez 
de force pour le pouffer & le fou- 
tenir à la hauteur de 28 : il eft clair 
que le mercure fuppofé à la hau- 
teur de 27 ^ ne fera plus équilibre 
avec la colonne de ratmwphere ; 
il eft clair que le haut du baromè- 
tre étant vuide à l'ordinaire^ rien 
ne réfifte de ce côté-là à fon af- 
cenfion^.d'où il eft évident que 
i'air contenu dans la cuvette , & 
qui auparavant fe trouvoit placé 
entre deux forces égales, fe trou- 
ve furchargé d un côté de toute 
^'augmentation de force qu'a acri 
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quis ratmofphere pour élever lè 
mercure plus haut : laquelle au-^ 
gmentation de force tiendra lieii 
de cette forte compreffion qui 
oblige Tair de pafler quelquefois 
par des ouvertures imperméables 
a Teau : il n*eft dondpas étonnant 
que rien ne réfiftant du côté du 
baromètre à ce furplus de- com- 
preffion dont fe charge Tatmot 
rfiere , Tair qui fe trouve à Tori- 
nce de la cuvette foit obligé d'y 
feutrer , & que le» mercure s'élève 
dans le baromètre. Mais le cas 
feft bien diflférent pour un fyphon 
à deux branches inégales > Tair 
contentr dans la branche plus 
étroite s y trouve toujours comme 
placé entre deux colonnes parfai-« 
tcment égales & en équilibre,en- 
tre la colonne qui appuie fur To- 
rifice ^ & la colonne qui entre 
dans la plus grande branche : Tair 
donc qui fe préfente à Torificé du 
tube étroit & qui éprouve une 
forte de difficulté à s y infinuer | 
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lue s*y trouve point furchargé d'au-«î 
cune violente comprefïïonvqui le 
force d'y entrer. Sa preffion fera 
donc un peu diminuée par cette 
' difficulté dès l'entrée même du 
tube , & l'équilibre fubfiftera en 
ce que le défaut , ou la diminu- 
tion de la preffion de l'air dans le 
plus étroit^ fera fuppléé par la 
difficulté dont on vient de^parler, 
& qui jointe à ce qui refte de 
preffion dans le tube y fera le mê- 
me effet que fi le tube étant fuffi- 
fammenr large ^ la preffion s'y 
exerçât tout de même que dans 
le refte de l'atmolphere. Il eft 
donc manifefte que l'expérience 
de Bulfinger n'eft point applica- 
ble au cas dont il s'agit , & que 
c'eft faute d'attention qu'on a vou- 
lu tourner en preuves vifliorieufes 
contre l'inégale preffion de l'air 
dans les branches inégales du fy- 
phon, ce qui ne prouve autre cho- 
fe y finon que Pair violemment» 
comprimé paiïe par des canaux 



arj? suk les Tuyaux 

étroits où il fcroit arrêté fans cej 
la (à). 

(a) Ce qu*on vîeiit de dire tut rexpérîerîcl} 
<lô M. Bulfii^er fuffit pour réfoudre plein^i 
ment une difficulté contre Tinégale ipreffion ,• 
qui à paru convaincante à bien des PhyfîcieQSt 
Si on emplit de mercure un tube de baronié- 
tre , dont Torifice fupérieur foit bouché avec 
du parchemin , la moindre ouverture qu'on y 
fafle avec Taiguille la plus fine fuffit pour faite 
tomber le mercure. D'où l'on conclut que 
Tair n'a pas plus de peine à s'infinuer dans une 
ouvertm étroite que dans une plus large. 
Mai$ cette conféquence n'eft pas jufte ; parce 
^ue s'agiffant d'un tube d'une largeur ordî' 
naire , Pair doit déprimer le mercure malgré 
la plus grande difficulté qu'il peut arpiràs^v 
inhnuer par la petite ouverture. La raifoji et 
évidente. Quelque difficulté que l'air ait de 
pénétrer dans ce tube, il doîf pourtant )[ pé- 
nétrer par les loix de Téquilibre des fluides. 
Or àhs qu'il y eft entré , il fe trouve par la fup- 
pofition dans un tube d'une capacité fuffifante 
a pouvoir y déployer librement fon refibrt, 
îl s'y trouve en un mot dans fbn état naturel 
6c tel qu'il eftau-dehors. Il n'en faut pas da- 
vantage pour qu'il agifle avec la même force 
que fi l'ouverture du tube étoit d'un diamètre 
égal à fa capacité. Dans un récipient exade- 
ment fermé l'air foutient le mercure à la haifr- 

- teur de 28 pouces, quoique l'air enfermé dans 
le récipient ne communique point du tout 
avec l'air extérieur. Ceft que le mercure ne 
pourroit defcendre fans comprimer l'air plus 

- qu'il ne le feroit par le poids de l'atmofphe- 
re. Or l'air enfermé pouvant déployer touig 
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' L'inégale preffion de Tair dans Expénencei 

11 i*-/i iri " Hauksbée 

les branches inégales du lyphon^ & de jurin 
fournit une explication naturelle ^"^^ ''°"'"*" 
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& fatisfaifante de certains phéno- %^^ i'*«"' 
menés qmparoiflentie refufer ab- ^pp.4" A 

-, 1 * *^ . . 1 19 celui de rin* 

folument au principe de 1 attrac- égaie prcf- 
don. Telle eft , parexemple,çet- ^^^ ^^^^ 
te obfçrvation de M. Hauksbée, auxUçonsd» 
vérifiée & corrigée par M. Jurin > c5^^" rra- 
- foit, fig. 43 , agfc un fyphon '^^^J^f; 
•> capillaire dans lequel reaus'é-P'+» 3. 

» levé à la hauteur cf: foit a g ^^^' ^*^' ^ 

» rabbaiffement de Torifice de la 

» plus longue branche au-deflbus 

» de la furface de l'eau d e , lefy-: 

îp phon étant plein d'eau y R ag 

a? eft moindre quç ef j^ Teau ne 

Caôîon de fon refTort fur le mercure , réfïfte 2 
cett£ plus grande comprelKon & le foutient#' 
Il en eft de même dans un tube d'une capacité 
fgfHfante, quoique fa communication ayec 
Tair extérieur foi( en partie interrompue pai^: 
h petiteflè de l'orifice. Mais dans un tube C3r* 
piÛasre l'air qui s'y infînue ne fe remet pas 
dans le même état qu'il çft au-dehors , fa forcQ 
& fon aétion y étant foutenues en partie 9 iHui 
en refte d'autant moins pour prefier la liqueur ^ 
pontenuedans Iq tvbe. Aii4 i^Ç^ cft (TSI^. 
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•> fortira pas par Torifice a y niaîs 
»ï demeurera fufpendue . ; cela % 
» ajoute M. Jurin , paroît fort 
•> plaufible au premier abord ; car 
» puifque la colonne d'eau fc 
» doit être fufpendue par quelqua 
» puiflance qui agit en-dedans du 
» tube y pourquoi ne le feroit pas 
05 la colonne g a qui eft égaie > 
» ou même moindre que la pre-' 
t> miere colonne . « 

Cela feroit bon pour la fimple 
bbfervation de M. Hauksbée , 
telle qu'on vient de la rapporter. 
Mais on verra que cette obferva*- 
tion va changer ^ pour ainfi dire y 
de forme & a afped fous les yeux* 
de M. Jurin , par les cirçonftan- 
ces importantes qu'il y a obfer- 
vées & qui avoient échappé à 
M- Hauksbée. » Dans l'expérien- 
ce y continue ce f<javant Phylî- 
cîen , fi l'orifrce C eft élevé au- 
•> defliis de l'eau dey l'eau refte 
w fufpendue dans le tube, à moinis 
• que^ ^ a excede/f j mais quandJ! 
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^ c eft tant foit peu plongé dans 
90 Teau, auffi-tôt 1 eau fort en goût? 
»> tes par Torifice a > quoique la 
« longueur a g foit confidérabler 
P ment moindre que la hauteut 
i^fc ». 

Pour faire A'^oîr maintenant <jue 
fce phénomène ne peut s'expliquet 
que très - difficilement par des 
puifTances agiffantes en^dedans 
du tube, je remarque d'abord que 
fi le fyphon étoit coupé en ^ , de 
telle forte que les deux branches 
jfufTent égales ; Teau ne pourroit 
couler dans ce fyphon ni de côté 
jii d'autre > par la raifon qu'elle 
feroit retenue dans les deux bran- 
ches par des puiflances égales. 
a. J'obferve que fi malgré 1 é^r 
lité des branches & des puiflan^; 
ces, le fyphon fe trouvât être plus 
long que fc 5 hauteur à laquelle 
Teau peut s'élever, comme M* 
Jurîn femble le fuppofer^Feau de-- 
vroit s'écouler décote & d'autre^ 

jufqu à ce qu elle fût defçendus 
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ieiu point /> & cela parce que cet^ 
te puiflance quelconque que Ion 
fuppofe dans les tuyaux capillai-; 
vies d'attirer & de foûtenir les flui-» 
des, eft une puiflance déterminée 
qui ne peut, par conféqqent foû-i 
tenir que la quantité du fluide qui 
ïui eft proportionnelle , ainfi que 
M. Jurin rétablit avec forae , & 
s'en fert comme d'une preuve vie- 
torieufe contre le fentiment de 
M. Hauksbée. Et en effet quand 
la partie ^ ^ de la branche plus 
longue excède cette hauteur fc 
à laquelle Teau peut s'élever^M. 
Hauksbée & M. Jurin convien-- 
nent que Teau doit en fortir , par 
ia raifon que la quantité d'eau quî 
rempliroit cette branche eft trop 
pefante pour la puiflance qu'on 
fuppofe dans ce tube , eu égard à 
ion diamètre d'élever & de foû- 
tenir l'eau. 

^ . Mais paflant encore (ur cette 
confidération, lorfqu'on ajoute la 
P^?ti^ i ^ moindre que la haui 

teur 
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tcut f g y je demande pourquoi 
l'eau qui demeure fufpenduo 
quand on tient le tube hors de 
Teau , commence à s'écouler par 
l'orifice a , dès qu'on y plonge le 
tube par l'autre bout c ? Avant 
qu'on Ty plongeât, les puifTances 
agiflantes en dédans du tube 
étoient fans doute en équilibre 
avec le poids de l'eau dont il étoit 
rempli ; puifqu'elle y demeuroit 
fufpendue & que tout étoit en 
repos : qu'eft-ildonc furvenu qui 
ait pu rompre cet équilibre & 
permettre à l'eau, ou bien la for- 
cer de fortir du tube ? Dira-t-on 
que le bout c plongé attire l'eau 
du vafe ; que cette eau fe prêtant 
à cette attraction s'élève , & que 
pouffant en avant celle dont le 
tube étoit rempli , oblige la gout- 
te qui fe trouve à l'autre orifice 
^ , de tomber pour faire place à 
l'eau qui furvientf Mais i^ les 
partifans de Tattraâion ne con- 
yieiinent-Us pas que quand ua 
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tube a fuccé toute la quantité 
d'eau qu il efi capable d'élever & 
de tbûtenir ^ il n en attire plus ? 
Or dans cette expérience le tube 
ne peut élever Teau qu à la hau* 
ttutfc y & il eft rempli jufquà 
cette hauteur & au-delà, a^ Sup» 
pofé encore que Torifice c ait affez 
de force pour attirer la goutte 
d'eau qui lui eft contiguë dans le 
vafe y on ne fçauroit refiifer à Tan- 
neau ^ , de l'autre orifice , une 
force du moins égale pour retenir 
la goutte d'eau qu'il embraffe de 
toute part ; d'où U s'enfuivroit que 
ces deux efiorts venant à s'élider, 
feroient deftitués de tout effet. 
Outre qu'il eft inconteftable que 
l'anneau de l'orifice a devroit 
avoir l'avantage , foit parce qu'il 
embraffe immédiatement & avec 
toute l'adivité de fon rayon , la 
goutte qu'il contient ; ce que ne 
peut faire l'anneau c par rapport 
a Teau contenue dans le vafe, 
fon rayon d'adivité étant abforbé 
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fzt celle qu'il a déjà fuccé > foit 
parce que Tanneau a touche par 
plus de points la liqueur qull 
contient, que Tanneau c celle 
qu'il doit attirer. Enfin , fi Ton 
vouloit augmenter la puiflance de 
l'anneau par celle du cylindre 
d*eau qu'il renferme y ce feroit 
oublier que^ dans les principes 
de M. Jurin , la puiflance de ce 
cylindre ne peut avoir aucun ef- 
fet ; parce qu'elle eft contre- ba- 
lancée par une puiflance égale & 
contraire dans l'eau du vafe. 
Mais dans le fyftême de l'iné- 
epreflion, ce phénomène fem- 
le venir fe ranger tout naturelle- 
ment fous les loix communes de 
la méchanique. Car fuppofant 
I ^. comme on a fait ci-deflus, le 
fyphon coupé en g & fes bran- 
ches par conféquent égales ; il eft 
clair que l'eau ne doit fortir ni de 
part ni d'autre ; mais demeurer 
îufpendueen vertu des loix con-^ 
nues de l'équilibre. 2^. Ajoutant 

h ij 
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la partie g a qui n'excède pas h 
hauteur /r à laquelle Teau peut 
s'élever dans le tube , Teau ne 
pourra non plus fortir : car fup- 
pofant la partie g a encore déta- 
chée du tube & tinc goutte d'eau 
placée à fon orifice a , cette gout- 
te devra s'y élever jufqu'en g & 
s'y foûtenir , par le principe, que 
tout corps fe meut du côté où il 
trouve moins de réfiftance : or, 
dans le fyftême de l'inégale pref- 
(ion y l'eau trouve moins de refit" 
tance dans l'intérieur du tube 
qu'au dehors. Cela fuppofé > il eft 
clair qu'en ajoutant la partie g a 
ainfi remplie au relie du fyphon , 
rien n'altérera l'équilibre.On dira 
peut-être que félon les loix com- 
munes de l'écoulement des Ty- 
phons y l'eau devroit fortir , dans 
ce cas y par la plus longue bran- 
che. Car quoique la colonne de 
l'air qui prefîe fur l'orifice a foit 
plus haute que la colomne qui 
preJÛfe fur lorifice c de toute la 
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longueur ç a ; cependant le poids 
du cylindre d'eau g a étant plus 
grand que celui qui répond à une 
hauteur égale dans la colonne 
d*air qui preffe en ^ , & le poids 
de ce cylindre d'eau agiffant de 
concert avec la colonne d'air qui 
preffe en ^ , l'équilibre fe rompra 
& l'eau fortira par la plus longue 
branche. Cela feroit vrai , fi l'ef- 
fort de la colonne qui preffe en 
c pour élever l'eau , n'étoit ral- 
lenti dès l'entrée même du tube , 
par la difficulté que l'air éprouve 
a s'y infinuer, comme on l'a vùci- 
deffus : ainfî la force de la colon-» 
ne d'air qui preffe en c pour éle- 
ver l'eau dans le tube , n'eft point 
égale à fa preffion abfolue ; mais 
à fa preffion diminuée de la partie 
que lui ôte la refiftance que l'air 
éprouve à l'entrée du tube ; car 
ce n'eft qu'en entrant dans le tu- 
be qu'il peut élever l'eau : mais 
au contraire la colonne qui refit- 
te à la fortie de l'eau en ^ > y agit 

L iij 
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avec toute la force de fa prefjion 
abfolue > n ayant pas befoin de 
s'infinuer dans le tube pour em- 
pêcher Técoulement de Veau. 

5. Mais fi la partie g 2. du tuhi 
excède la hauteur f c l^eau ^écou-^ 
1er a. La raîfon eft que dans ce 
cas le poids de la colonne^ a ex- 
cède la différence qui: fe trouve 
entre la preffion diminuée en c j 
& la preffion totale en a des co^ 
lonnes de Tair. Ainfi le poids de 
cette quantité d'eau fe joignant à 
Teffort de la colonne d'air en r , 
îl en rëfultera une force plus gran- 
de que la feule preffion contraire 
de la colonne agiffante en a. 
L'eau devra donc s'écouler par 
l'orifice a. 4*. Mais quoique la par- 
tie g a foit plus courte que la hau- 
teur fc y fi l'on p longe tant /bit peu 
le tube dans Feau d e > l'eau en de-- 
vra fortir par l^ autre orifice a. La 
raifon eft y que dans ce cas la co- 
lonne d'air agit non plus immé- 
diatement fur l'orifice c où fa 
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preffion fe trouve diminuée par la 
refiftance qu elle éprouve à y erv 
trer[ comme dans leN^2.]il^2li« 
cette colonne preffe avec toute 
fa force fur la furface d e &i obli- 
ge ainfi Teau du vafe à entrer dans 
le tube & à s'écouler de l'autre 
côté par Torifice a , félon les loîx 
ordinaires de l'écoulement des 
fyphons. Ainfi , comme )e Taî* 
dit dans le fyftême de l'inégale 
preflion , ce phénomène rentre 9 
naturellement dans la théorie gé- 
nérale de l'équilibre des liqueurs» 

Il en eft de même d'une autre 4^"*''" *^i 
expérience a peu près lemblable Jmin^uio 
de M. Jurin , mais affez curieufe JèSi^e'fcai 
pour mériter qu'on l'examine à '^^''^' 
part, et a b c y dit M. Jurin ^ pag. voy. Fîg. 
» 41p. eft un fyphon dont la plus 
•> courte & plus étroite branche > 
» eft telle , que fi elle étoit fuffi- 
» famment longue y elle foûtien- 
» droit une colonne d'eau de la 
» hauteur ef; au lieu que la plus 
m large & la plus longue b c , n'en 

L iiij 
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• fufpendroit qu'une de la hauteur 
^ ^ A. Ce fyphon étant plein d'eau, 

• & mis dans la pofition qu'on le 
iVpj.Pig. 3. -9 voit dans la figure [48.3 l'eau 

» ne fort pas à l'orifice c de la plus 
^ longue branche , à moins que 
^ d c y différence de ces bran- 
» ches y n'excède la longueur ef: 
» fi la branche la plus étroite b c , 
Tey. Fig. 4? » eft plus longue que a b [fig.4p.] 
» l'eau fortira en c , pourvu que 
^ 9>d Cy différence des branches, ex- 
» cède efy autrement elle refte- 
ap roit fufpendue. Il eft évident , 

• ajoute M. Jurin dans ces deux 
. • expériences , que les colonnes 

9> de font foûtenues par l'attrac- 
%> tion des périphéries en ^ , puif- 
» que leurs longueurs font égales 
» à efy ou à la longueur des co- 
» lonnes que ces périphéries font 
w capables de foûtenir par fiippo- 
« fition , au lieu que les tubes b e 
.9» foutiendroient des colonnes , 
0^ dont les longueurs feroient éga- 
«> les à^ h. ) 
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Je vois bien ^ dans ces deux ex- 
périences ^ que les colonnes d c 
font foûtenues précifément à la 
hauteur à laquelle les périphé- 
ries en a font capables de les fou- 
tenir par fuppofition ; mais je ne 
vois ipas avec la même évidence 
qu'ejles y foient foûtenues par 
rattra£Hon de ces périphéries. Il 
me femble même voir évidem- 
ment le contraire. Car comment 
le rayon d'adivité des périphéries 
en a peut-il agir fur les colonnes 
d c qui en font fi éloignées. Si 
Ton repliquoit qu'en fuppofant le 
tube coupé en d y les colonnes 
d'eau buyb d feroient foûtenues 
par la preffion de Tair y qu'elles 
doivent l'être donc également, 
quoiqu'on ajoute la partie dcklz 
branche b d èa qu'ainfi l'attrac- 
tion de la périphérie a n'a d'autre 
effet que celui de foûtenir la co- 
lonne d'eau ^^ dont la longueur 
eft en effet proportionnelle à la 
force qu'on lui fuppofe ; il me pa- 

L v 
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toit toujours que cette correfpon- 
dance que Ton trouveroit entre 
la force de la périphérie ^ & la 
colonne foutenue de ne feroît pas 
que la colonne fe trouvât dans la 
fphère d'aâivité de lapériphérîe & 
ne prouveroit donc aucunement 
quelle en fut réellement foûte-» 
nue. Si Ton difoit que quoique 
Tattraâion de la périphérie a n*a* 
gifle pas immédiatement fiir la 
colonne de ^ elle peut cependant 
agir médiatement en vertu de la 
continuité des parties de Teau qui 
remplît le tube ; cette réponfe ne 
fignifieroît autre chofe , finon que 
le rayon d adivité de la périphé-^ 
lie a ne pouvant parvenir jufqu'en 
d, le cylindre d'eau de e& fou- 
tenu par fon adhérence à la gout- 
te d'eau qui lui eft immédiate- 
ment fupérieure dans le cylindre 
de. Mais il eft conftant , dans les 
principes de M. Jurin & félon fa 
fuppofition > que cette goutte 
d'eau , placée en d > n'a pas aflez 
de force pour foûtenà: toute la 
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quantité contenue d c ; quand 
même on y ajoûteroit Tattradion 
de la furface annulaire du verre 
en d : car Tanneau du tube en d^ 
ne pourroit, dans cette fuppofî- 
tion y foûtenir Teau qu'à la hau- 
teur g h y foit par fon attradion 
immédiate liir la furface de ce cy* 
lindre , foit par fon adion média- 
te en vertu de l'adhérence des 
parties de Teau entr'elles , ainft 
qu il a été expliqué ci-deffus. Et 
pour ne laifler aucun fujet d'en 
douter , qu'on fuppofe le fyphon 
rompu en ^ , & l'anneau b égal à 
l'anneau de la périphérie a ; cet 
anneau b doué d'une vertu attrac- 
tive > égale à celle de la périphé- 
rie a & beaucoup plus près de 
la colonne d Cytie pourra pas foûte- 
nir cependant ni immédiatement 
par lui-même ni par l'adhérence 
des parties de l'eau entr'elles , un 
cylindre d'eau de toute la hauteur 
b c ; mais feulement de la hauteur 
fe p félon la fuppofition même de 

L V j 
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M. Jurin ; donc la périphérie fera 
beaucoup moins capable de foû- 
tenir cette colonne d c qui fe joint 
aux colonnes db an ba^ fkt leP- 

Suelles s'exerce déjà Tattradion 
e la périphérie a. 
Mais rien de plus naturel & de 
plus aifé que l'explication de ces 
expériences dans le fiftême de 11- 
Fig* u negale preffion. Dans la fig. 48, 
Teau ne fort pas par l'orifice r ^ à 
moins que la dinerence de des 
branches n'excède la hauteur ef 
à laquelle on fuppofe que l'eaa 
peut s'élever dans un tuyau d'un 
diamètre tel que celui de la bran- 
che ab ; l^ raifon en eft que l'eau 
ne peut couler par la plus longue 
branche du fyphon ^ à moins que 
la preffion delà colonne d*air en a^ 
jointe au poids de la colonne d'eau 
d r^ne furpafle la preffion contraire 
de la colonne d'air enr:or il eft évi- 
dent que fi ces deux colonnes d'air 
exerçoient en ^ & en ^ une preffiont 
également libre & rektive à leur 
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hauteur^ie poids du cylindre d'eau 
d c ajouté a la preffion de la co- 
lonne d'air fur Uy devrok toujours 
l'emporter fur la preffion contrai- 
re de la colonne d'air en o & que 
l'eau devroit par conféquent s'é- 
couler par l'orifice c. Mais dans le 
cas préfent y il faut faire attention? 
que la colonne en c réfifte avec 
toute la force de fa preffion à l'eau 
qui tend à fortir ; parce que pour 
apporter un obftacle à l'iflue de 
l'eau y elle n'a pas l>efoin de s'in- 
finuer dans l'ouverture c : qu'au 
contraire la colonne d'air en a ne 
peut par fa preffion faire monter 
l'eau dantle tube , à moins qu'el- 
le ne commence à y entrer. Or la 
refiftance qu'elle éprouve dès l'en- 
trée de ce tube diminuant fa pref- 
fion fur le cylindre d'eau qui le 
renferme^il s'enfuit que la preffion 
de l'air en a eft moindre , a raifom 
de cette diminution , que la pref- 
fion de l'air en c. Celle-ci pourra 
doac foutenir tout l'eflfort delà 
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preffion qui s exerce ena , & de 
plus tout Teffort que pourroit exer- 
cer une autre force égale à cette 
différence de preflîon. Or la hau- 
teur de ou ef du cylindre de 
eft précifément celle qui répond 
à la différence des preflions, c'eft* 
à-dire , celle à laquelle Teau peut 
s'élever par la fupériorité de la 
preffion de Tair hors du tube fur 
celle qui s'exerce dans le tube» 
^ Donc la preffion de Tair en c fou- 
tiendra Teau dans le fyphon, tou- 
tefois & quantes de^ différence 
des branches , n'excédera pas efy 
hauteur à laquelle Teau pourroit 
s'élever dans un tuyau d'un dia- 
mètre égal à celui de la plus courr 
te branche a b. 

En appliquant le même raîfon- 
Voy. Kg. ^ nement au fyphon de la Fig. 4p > 
on trouvera le même réfultat , ôc 
on comprendra aifément pour- 
quoi la plus courte branche étant 
plus large , il faut auffi que la dif- 
férence des branches foit plus 
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courte , afin que Teau refte fuf- 
pendue. Xa raifon en eft^quele 
diamètre de la branche a b dans 
la Fig* 4P , étant plus grand que v^pîm^i* 
dans la 48 , l'eau n'éprouveria pas 
tant de refiftance ày entrer.Donc 
fa preflion àTentrée du tube pour 
pouffer Teau en avant, fera moins 
diminuée : elle aura donc plus de 
rapport à celle qui refifte en c avec 
toute la force proportionnelle à 
fa hauteur* La differe»ce des preC^ 
fions étant donc moindre, la hau- 
teur ef^ différence des branches y 
devra auffi être d'autant plus pe- 
tite ; puifque leau ne peut être 
foutenue , fi elle eft à une plus 
grande hauteur que celle qui ré- 
pond précifément à la différence 
des prefïions* 

M. Jurin a parfaitement con> Êxp^îenee» 

1 / • > _ des tubcf 

pris que les expériences qu on compofés de 
vient de rapporter, font les mê- ariC 
mes au fond que celles des Fig. ««««^«^e»* 
45 & 47, qui repréfentent des tu- v^.j.*^ 
bes compolés de deux parties d'un 
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diamètre inégal. Dans ces fortes 
de tubes on a obfervé que , » fi 
» l'on plonge le tube dans Teau 
«par fon plus large orifice & 
» qu'on rempliffe jufqu'à quel- 
«) que hauteur moindre que la 
» longueur de la partie la plus lar- 
» ge , Teau reliera précifément au 
» niveau du point ^ » y c'eft-à-dire, 
à la hauteur où Teau pourroit s'é- 
lever dans un tube de ce diamè- 
tre. » Mais fi Teau entre tant foit 
>» peu dans le tube le plus étroit 
» ed j toute la colonne d c fera 
» fufpendue , pourvu que la Ion- 
» gueur de cette colonne n'exce- 
• de pas af. Il eft évident, ajoute 
» M. Jurin , par cette expérience, 
» que rien ne peut foutenir Teau 
» à une fi grande hauteur , qiie le 
» contact de la circonférence du 
•• petit tuyau, à laquelle la furface 
*> fupérieure de Teau eft contiguë. 
» Car par la fuppofition , le tube 
» de n'eft pas capable de foutenir 
» à une hauteur plus grande que 
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» Quand le même tuyau , con- 
•» tinue M. Jurin , eft renverfé , 
» comme dans la Fîg. 47 > & que v. Fig. é. 
» Teau eft élevée dans l'extrémité 
» inférieure du tuyau plus large ed^ 
» elle defcend aufli-tôt, fi la lon- 
» gueur de la colonne fufpendue 
» eft plus grande que ^ ^ : au lieu 
» que dans le tube d c elle feroit 
» fufpendue à la hauteur af^ d'où 
» il paroît évidemment que la fut* 
«» penfion de la colonne d h no 
» dépend point de Tattradion du 
«tube de^ mais de la fuperficie 
» annulaire du tube plus large à 
» laquelle l'eau eft contiguë «. 

Je ne trouve rien à la vérité qui Q„e ce» 
s'oppofe diredement à l'explica- J^^xpiiq" 1 
tion que M. Jurin donne de ces f°7^({;"^' 
deux expériences prifcs féparé- v'mpAe 
ment y j'y joindrai pourtant deux ^* '^* 
réflexions ; l'une , que ces expé- 
riences s'expliquent non moins 
heureufement aans le fyftême de 
l'inégale preflion , telle qu'on l'a 
déduite ci - devant des obferva- 
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Voy.Pîg.j. tiens de Boyle. Dans la Fig. 469 
Teau ne remplifïant pas tout le tu-. 
be plus large de ^ elle s'arrêtera 
au niveau de g y parce que dam 
un tuyau plus large > Teau étant 
moins foutenue contre les parois 
que dans un plus étroit , elle y 
exerce auffi plus librement Ùl pref- 
fion» Outre que l'eau ne peut s'é- 
lever davantage dans le tube plus 
large y fans obliger l'air dé forât 
parle plus étroit^ d'autant plus ra* 
pidement que la différence des 
diamètres eft plus grande. Ainfi 
l'air preffant fur la furface a Z^^n'é- 
levera l'eau dans le tube plus lar- 
ge , qu'à la hauteur où il l'éleve- 
roit quand on n'y auroit pas joint 
un tube plus étroit. 2®. Dès que 
l'eau entre tant foit peu dans le 
tube de ) elle y refte fufpendue à 
la hauteur af: car cette colonne 
d'eau n'eft repouffée en bas que 
par ]a preffion que l'air exerce 
dans le tuyau edy Qc cette preffion 
étant moindre que celle qu'il 
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exerce fur la furface ab ^ Feau s'é- 
lèvera dans le tube de^h, une hau-^ 
teur proportionnelle à la différen- 
ce des preflions , c'eft-à-dire > à la 
hauteur afy qui eft celle à laquel-» 
le on fuppofe que le fluide peut 
s'élever dans un tube où la pref» 
fion eft diminuée autant qu elle 
doit rêtre dans un tuyau de ce dia- 
mètre. 3^. Dans la Fig. 47 > Teau voy.rîg. 
paffant du tube plus étroit dans le 
plus large , n y reftera fufpendue 
qu'à la hauteur b g beaucoup 
moindre que afy parce que le 
diamètre du tube de ^ Fig. 47 ^ 
étant plus grand que dans la Fig. 
45 , l'air y éprouvera une refiftan- ^*é;-^' 
ce d'autant moindre, & fa preffion 
en fera d'autant moins diminuée. 
La différence des preflions fur la 
furface ab Sa dans le tube ed , 
étant donc plus petite , la colon- 
ne d'air qui prefle fur la furfk:e 
aby élèvera l'eau à une d'autant 
moindre hauteur dans la parti* 
plus large de^ 
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srattrae- L'autTc réflcxion que je fais 
)r^irdpc" cft celle-ci. Ces deux expérien- 
i cM^ex- ^^^ > comme Fa bien remarqué 
e«cef. M. Jurin 9 font au fond les mêmes 
que les deux premières que nous 
avons rapportées. Il eft dont évi- . 
dent qu'elles doivent toutes par- 
tir également d'un même princi- 
pe. Or nous avons vu qu'il eft 
très-difficile de rapporter à Tat- 
tradion les deux premières. M. 
Jurin nous en fournit une preuve 
dans l'explication de celles-ci, en 
difant que dans le tube plus étroit 
oy.Fîçs. ed y Fig. ^6y toute la colonne de 
fera fufpendue , pourvu que la 
>7.Fig.3. longueur de cette colonne n'ex- 
cède pas af. Or dans la Fig. 48, 
la hauteur e fy qui eft celle à la- 
quelle on fuppofe que l'eau peut 
s'élever dans un tube d'un diamè- 
tre égal à celui de la plus courte 
branche aby &cy refter fufpendue 
par la force d'un anneau circulaire 
égal à celui de l'orifice a y cette 
hauteur efy dis-je, eft moindre 
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(Éjue la hauteur b Cy laquelle pour- 
tant doit être foutenue par l'an- 
neau aon b y qui luieftégaLD ou 
je conclus que quoique l'attrac-» 
tion fatisfafle aux expériences des 
tuyaux compofés de deux parties 
d'inégal diamètre > en confidérant 
ce phénomène en lui-même & 
comme ifolé ; on ne doit pas croi- 
re pourtant qu'elle en foit le vé- 
ritable principe , puifque ce mê- 
me phénomène revêtu de quel- 
ques autres circonftances ne peut 
plus en dépendre. C'eft ce qu'a 
bien fenti M. Jurin lui-même. Ce 
fcavant Phyficien y l'un de ceux 
qui ont le plus étudié cette ma- 
tière y & qui par un choix ingé- 
nieux des expériences les mieux 
concertées y a tâché de fe frayer 
un chemin à la découverte du 
principe où elles doivent toutes 
enfin fe réunir , après avoir eflayé 
l'attraâion fur la plupart des phé- 
nomènes,a reconnu qu'on ne pou- 
yoit fe dilpenfer de recourir à U 
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prellîon d'une matière éthérée f 

3u'il appuie de Tautorité même 
e Nev^ton , aiiifi que nous le 
verrons mieux dans la fiiite. 
icia(îi£f^- Un des phénomènes les plus 
"dcV'SS^ bifanres des tuyaux capillaires, un 
entes li- de ceux où il femble que la Na- 
'**'** ture aime à fe jouer de la vaîne 
préfomption des mortels qui veu- 
lent pénétrer dans fes myftereSi 
& à les dérouter jufques dans 
leurs fyftêmes les plus oppofés ; 
c'eft celui de la difierente afcen- 
fion des différentes liqueurs, fans 
aucune règle proportionnelle ni à 
leur denfité y ni au degré de leur 
fluidité. L'eau eft une des liqueurs . 
qui s'éleveconftammentplushaut; 
lefprit-de-vin , Thuile de térében- 
thine , quoique beaucoup plus lé- 
gers y font les liqueurs qui s arrê- 
tent conftamment plus bas. Entre 
ces deux extrêmes la Nature a 
placé comme une échelle de dif- 
ferens dégrés d'élévation où Ton 
voit une liqueur plus pefante fur- 
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hiontcr une plus légère , & celle- 
ci à fon tour au-deffus d une autre 
plus pefante. 

Des Philofophes qui tiennent 
pour les puiflances a^flantes au- 
dedans du tube y font valoir cette 
obfervation contre les partifans 
du méchanifme. » Les liquides les 
«plus légers > dit M. Mufchen- 
» Droëck, ch. 185 T. I. ne font 
» pas ceux qui s'élèvent davanta- 
» ge , & les plus pefans ne s'arrê- 
•> tent pas le plus bas. C'eft pour- 
» quoi, conclut-il , cette éleva- 
• tion ne peut pas dépendre de la 
a» preffion de rair,ou de la matière 
» fubtile,ou d'aucun autre fluide.»» 
Sans doute par laraifon qu'une 

{)re(Iîon donnée devroit élever 
es liquides d'autant plus haut 
qu'ils font moins pefans. 

Les mjtres PhilofopheSjde leur 
côté y tournent cette même arme 
contre leurs aggreflfeurs , & pré- 
tendent par la même raifon , que 
Vattrattion du tube étant détermi- 
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née elle doit élever plus ou moins 

les liquides > félon leur plus ou 

moins de pefanteur. 

îc" 1 w"* Pour éluder la force de cet ar- 

^on réduits gument % ces mêmes Philofophes 

fur ce point D , ^ -^ r , 

à descendra- qui S applaudiuent de s être mis 

fable* dans fous les attraftions à Tabrî des il- 
leur frftème. ^^ç^^^^ j^ ^^^^ fyftême arbitraire, 

fe trouvent réduits à ces générali- 
tés , à ces peut-être , qu'ils con- 
^ damnent fi hautement , & qu'ils 
croient fuffire pour mettre au jour 
le foible de toute explication où 
on les voit paroître. A en juger 
pourtant avec impartialité , il pa- 
roît que les généralités ne font 
point excufables dans un fyftême 
où l'on adopte pour caufe des ef- 
fets un principe dont la notion 
n'eft autre que celle d une vertu 
capable de produire ces effets ; & 
qu'au contraire on doit les fouffrir 
jufqu'à un certain point dans le 
fyftême du méchanifme où l'on 
peut bien prouver en général 
qu'un effet donné doit être attri- 
bué 
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bué à des caufesméchaniques exi* 
fiantes &cfuffifantes félon la règle 
de Newton^ fans qu'on puifle dé- 
terminer précifémcnt la quantité, 
la manière & les autres circonf^ 
tances particulières de leur ac* 
tion. 

Les partifans de TattraÊlion di- 
fent donc qu'il ne faut pas juger 
de la denfité des particules élé- 
mentaires d un corps par la den- 
fité du tout, qu il peut fe faire que 
les petites particules qui confti- 
tuent Fefprit-de-vin, ou Thuile de 
térébenthine , (oient plus denfes 
que celles deTeau, quoique de 
leur affemblage il en réfulte un 
tout moins pefant ; tout de même 
quune éponge nage fur Teau, 
quoique les particules folides de 
Féponge foient plus denfes que 
celles deTeau. 

Les partifans du méchanifme 
difent à leur tour , que quoique 
toutes chofes d'ailleurs égales^une 
preffion donnée doive élever les 

M 
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liqueurs en raifon renyerfée de 
leur pefantevir ; il peut fe faire 
pourtant que des circpnftances 
particulières apportent dans les 
différentes liqueurs une exception 
à cette règle générale ; que dans 
l'afcenfion il ne faut pas feule? 
ment çonfiderer la force de la 
preflion , mais aufli le frottement, 
& qu en différentes liqueurs le 
frottement peut être plus ou moins 
grand indépendamment de leup 
pefanteur fpéçifique , en vertu de 
la différente configuration des par- 
ties dont elleç font compofées. 
Conformité Ce n eft donc que par des pro- 
rionsTéch." habilités que chaque parti cher? 
niques de cet çhg ici à le fputenir. Or c*eft pré- 

phcnomencs . v i> i .' 

avec rexpé- çjfément dans les cas ou 1 on doit 
^^^^"^^^ opter entre différens dégrés de 
probabilité^qu'il faut ufer de beau- 
coup de circonfpeclion. En fait de 
Phyfique y la préférence ne doit 
pas être arbitraire , elle doit être 
décidée par le plus de conformité 
du probable avec lexpérience. 



C*eft une maxime dont tout le 
monde convient & dont je penfe 
que les pamfans du méçhanifme 
peuvent tirer quelque avantage 
dans ce ças-ci en faveur de leurs 
probabilités. M. de Mufchen- 
hroeck leur va fournir cette expé- 
rience fi avantageufe. Cet habilç 
obfervateur a remarqué que l'é-^ 
ehelie de l'élévation des difTerçn»- 
tes liqueurs n'eft pas la même 
dans toutes fpxtes de tubes, M. de 
Mufchenbroeck enfe fervantd'un 
verre blanc d'AngJeterre le plus 
fin , trouva l'élévation de l'eau à 
celle de l'alkool en raifon à-peu- 
près de 4 à 5 , & l'élévation dç Ijsj 
leflive de tartre à celle de l'efprit 
de nitre , en raifon de j à 4. M* 
Carré avoir trouvé l'élévation cje 
l'eau à celle de l'alkool en raifoq 
de j à 2 , jÔc l'élévation de la Icf^ 
fîve de fçl de tartrç à celle de l'efr 
prit de nitre comme 3 à 2. Enfin 
M. de Mufchenbroeck jrépétanç 
ces expériences avec un verre pà 



à6S SUR. LES Tuyaux 
il n'entroit d'autre ingrédient que 
de la mine & des cailloux, trouva 
encore des réfultats difFérens , 
l'eau élevée au-deffus de Talkool 
du double & plus > & ce qui cft 
plus remarquable, k leflive de fel 
de tartre au-deffous de Telprit de 
nitre contre les obfervations pré- 
cédentes en raifon de y à 7 |-. 
L« dîfTerens ' Ccs obfcrvations , pour peu 
dégrés d'af. qu^on les examine, paroitront dif- 
ne liqueur hciles a concilier avec 1 attrac- 
ce«rd"ne tîon. Dcs tubcs dc vcrrc Gompofé 
«n'dSr de difFérens ingrédiens peuvent 
tubes , incx- fgns doutc être doués d'une difFé- 

plicables A ' n 

dansie fyftê- rcntcvcrtu attractive. Ainli on ne 

me de l'attra- /* /• • j . j j 

ûion. fera pas lurpris de voir que de deux 
tubes d'égal diamètre , mais de 
difFérente compofitîon, l'un attire 
l'eau avec plus de force que l'au- 
tre. Mais comme l'attratlion eft 
fans doute confiante dans l'un & 
dans l'autre tube , fi la force de 
l'attraftion dans le tube ^ élevé 
l'eau à 6 lignes , & l'alkool à 3 ; 
il efl clair que le tube B faifant 
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inonter Teau à 4 lignes^ devra 
élever lalkool à 2 feulement.Car 
fi le plus ou moins d'élévation de 
Teau & de Talkool dans un tube 
donné , dépend du plus ou moins 
de denfité des particules dont ces 
liqueurs font compofées ; il eft 
évident que tandis que ce rapport 
fera le même , comme il le fera 
toujours en quelque tube que ce 
foit y les élévations refpedives fe- 
ront toujours réglées par cette dif- 
férente denfité , & que le plus ou 
moins d'attraâion du tube ne 
pourra que varier leur élévation 
abfolue au-delTus du niveau; beau- 
coup moins pourroit-il arriver 
qu'une liqueur qui monte plus 
haut dans un tube > s'arrêtât plus 
bas dans l'autre y puifque l'inteiv- 
fité de l'attraftion étant confiante 
dans chaque tube^ fes effets ne 
peuvent varier félon l'explication 
donnée y que par le plus ou moins 
de denfité des particules attirées. 
P'où il fuit que fi une liqueur eft 

M iij 
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eft compofée de parties nioitts 
denfes , elle fera toujours plus at- 
tirée en quelque tuBe que ce fôit. 
Donc le riioyen par lequel on pré- 
tend faire combiner Tattraftion 
avec les différentes afcéilfiohs des 
différentes liqueurs dans les tuyaux 
capillaires, quoique très-plaùfible 
au premier abord , rie' parôît pas 
être celui que la Nature a mis en 
œuvre, puifque nous voyons qu'il 
ne s'étend point au cas où la Na-^ 
ture fait changer de place aux lî^ 
queurs fans rien changer à la force 
refpeftîve des attractions. 
pîîcation Le méchanifmc au contraire fe 
hénomè- trouve ici plus au large. L'obfer- 
Ta mé- vation de M. de Mufchenbroeck 
ifmc. n'offre rien d'oppofé aux probabi-^ 
lités qu'on en a tirées pour expli- 
quer les différentes afcenfiôns des 
aifferentes liqueui^ dans un mê- 
me tube. Il eft hors de doute que 
le frottement d'une liqueur dans 
un tube ne dépend pas feulement 
de la configuration des particules 
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dé la liqueur, mais auffi de celle 
des parties qui compofent la fur- 
face du tube. Ainfi la leflive de 
fel de tartre qui a moins de frot- 
tement que Tefprit de nitre contre 
les parois d'un tube de verre fin 
d'Angleterre y en éprouvera da- 
vantage contre l^i furface d'un 
verre de toute autre compofition : 
la leffive de fel de tartre pourra 
donc monter plus haut que Fef^ 
prit de nitre dans un tube de la 
première efpéce y & moins dans 
un tube de la féconde. L'explica- 
tion nléchanique a donc l'aVanta- 
ge de s'étendre à tous les cas^tan*» 
dis que l'autre, fans être plus pro-- 
bable pour le feul où elle con- 
vient y fe trouve en défaut dans 
les autres où elle devroit avoir 
lieu également. 

A la vue de ces phénomènes > conj^ain 
fur lefquels les deux fyftêmes ne Ji"'^ ^f^ 
difent rien que de vague & d'in- '«nte afcc 
décis y je crois pouvoir halarder férentcs . 

une conjecture qui née de Tex:^ IHaVul! 

M m) 



siT2 SUR LES Tuyaux 

«rqu'ci- p^rience pourra être confirmée* 
,&dcia OU démentie par des expériences 
icre*dont inieux fulvles y & qui dans Tun & 
îftcontc- l'autre cas fervira peut-être à faire 
appercevoir une forte de liaifon 
entre des eflfets qui paroifTent 
très-éloignés. J'ai rapporté plus 
haut l'obfervation de Boyle y par 
laquelle ce grand Phyficien prou- 
ve que Tair contenu dans des tu- 
bes étroits y appuyé avec force au 
moyen de fon reflbrt contre leurs 
parois y s y arrête & refifte fans fe 
mouvoir au poids d'une colonne 
d'eau •affez confidérable. Cette 
cbfervation fuppofée> en confron- 
tant les différentes hauteurs où 
s'élèvent les différens liquides 
dans les tuyaux capillaires y avec 
les expériences par lefquelles 
Boyle a tâché de déterminer la 
quantité d'air que contiennent 
plufieurs de ces fluides y & la ma- 
nière, pour ainfi dire, plus ou 
moins étroite dont il y eft conte- 
aa^ ;.[U m'a parU) entrevoir quel- 
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que forte de rapport entre une 
moindre hauteur dans un tuyau 
capillaire , & une plus grande 
quantité d air dans le fluide ^ ou 
du moins avec le plus de difficul^ 
té que l'air a de s'en débarraffer 
& d'enfortir.Si l'air gêné dans un 
tuyau étroit appuyé avec force 
contre fes parois & réfifte à tout 
ce qui tente à le déplacer^un liqui- 
de montera d'autant moins qu'il 
contiendra plus d'air , & à égale 
quantité d'air dans deux liquides^ 
celui-là montera encore moins > 
dont la conftitution fera telle que 
l'air contenu entre fes parties y 
fera plus gêné & plus embarraflé; 
par la raifon que la partie de l'aîr 
qui appuyé contre la furface du 
tube, la prefTera d'autant plus que 
l'autre partie qui rentre dans le 
fluide , y fera plus gênée : le ref- 
fort de l'air devant fe détendre du 
côté de la furface du tube avec 
d'autant plus de force qu'il a moins 
de facilité à fe déployer de l'autre 

M V 
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côté , c*eft-à-dire dans fa partie 
qui fe trouve engagée entre les 
particules du fluide. Une marque 
à laquelle on peut reconnpître 
quels font les fluides où Tair fe 
trouve le plus embarraflé, & dont 
il a plus de peine à fe dégager ; 
c'eft la raréfaftion , ou le gonfle- 
ment fenfible que cet air intérieur 
y caufe , lorfque fous le récipient 
cie la machine pneumatique , dé- 
chargé du poras de Tatmofphere, 
il fe déployé avec toute l'énergie 
de fon reflbrt, & s^élance en rom- 
pant les liens qui le tenoient ref- 
ferré de toute part. 
ivct ti- Je vais maintenant rapporter 

les ex- ./* 1 1 I- 

ices de lur quelques-unes des liqueurs 
contenu ^ont Tafcenfion eft marquée ci- 
fércBtes dcflus , Ics cxpéricnccs de Boyle 
is rhui- qui m ont tait naître 1 idée que je 
viens de propofer. L'huile d'olive 
placée fous le récipient de la ma- 
chine, donna de l'air plus vite 
que l'eau , mais en revanche il en 

iortit une beaucpup plus grande 
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quantité : il continua même à en 
fortir copieufement long-tems 
après gu on eût ceffé de pomper. 
Dans le peu de tems qu on em-*. 
ploya à Texercice de la pompe y 
Thuile s'afFaifla d un demi pouce 
dans la phiole qui avoit quatre li* 
gnes de diamètre. Je trouve dans 
Téchelle de M. Carré Télévation 
de r huile deux fois moindre que 
celle de Teau : une beaucoup plus 
grande quantité d air fe trouve 
donc ici jointe avec une beau- 
coup moindre élévation. 

Boyle ayant placé fous le ré- J»"* î'^ 
cipient de Thuile de térébenthine thinc. 
dans une phiole fort étroite où 
elle montoit à deux pouces près 
de Torifice : cette huile donna une 
très-grande quantité de bulles 
d'air.La plupart partoient du fond 
de la phiole, & s'étendoient con- 
fidérablement en montant. La li- 
queur gonfla à un point qu'elle 
furmonta la phiole & s'épancha. 
Il y a donc beaucoup d'air dans ce^ 

M V) 
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liquide > & ilparok devoir y être 
plus embarraffd que dans bien 
d'autres. On peut le conjedureï 
de ce que les bulles d'air ne pou- 
voient fortir en écartant fîmple- 
«nent les parties de la. liqueur , 
«nais qu'elles étoîent obligées de 
les entraîner avec elles en foule- 
vant confidérablement le liquide. 
D'ailleurs ces particules s'éten* 
doient beaucoup en montant , ce 
qui marque qu'elles étoient fort 
comprimées. Enfin la perpendicu- 
larité que les bulles ont toujours 
tenue en montant > fait voir qu'el^ 
les étoient fortement repouffées 
de tout autre côté que celui qui 
fe trouvoit dégagé du poids de 
Fatmofphere. Aufli dans les trois 
échelles rapportées ci-deffus^rhui- 
le de térébenthine eft avec l'ai- 
kool celle de toutes les liqueurs 
qui s'élève le moins. 
Dansie vïn Dans Ic vin rouge Boyle a ob- 
fervé qu'après le pompement les 
buUes d'air montoient comme en. 
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foule, mais irrégulièrement :. qu'iÉ 
n'y eut prefque point de gonfle- 
ment y parce qu'à peine les bulles 
avoient atteint la furface de la li* 
queur y qu'elles là rompoient & 
en fortoient aifément : que tout 
au plus elles produifîrent une écu- 
me fort légère qui furnagea. Ces- 
obfervations nous annoncent ' 

beaucoup d'air dans cette liqueur, 
mais un air moins ferré & em- 
barraifé ; ce qui paroît, foit par le 
mouvement aifé des bulles qui 
s'écartoient librement de part & 
d'autre en montant , foit par la 
facilité avec laquelle ces bulles 
rompoient la furiàce de la li- 
queur , & s'en échappoient fans y 
►roduire aucun gonflement fenfi- 
de. Aulfi le vin rouge eft une des 
liqueurs qui s'élèvent affez conli- 
dérablement. 

Dans l'efprit- de-vin Boyie ob- J/^^in^^* 
ferva une grande quantité de bul- 
les d'air. Ces bulles s'élançoient: 
enfiles droites & perpendiculaires 
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avec quelque forte de rapidité* 
Arrivées au fommet , avant d^fe 
tompre elles foulevoient la furfa-* 
ce dé la liqueur & y étoient re-^ 
tenues pour quelques momens 
fous Tenveloppe aune pellicule 
où elles paroiflbient en forme 
d'hémifpheres appuyées fur la fur-» 
' face. La liqueur fe dilata prodi- 

gieufement & conferva long- 
tems fa dilatation. 
pant unmê- En Comparant rafcenfioit des 
dc"^vin^&"%ulles dans Tefprit-de-vin pur & 
^'''*"' dans un mélange d'eau & d*efprit- 
de-vin , Boyle obferva que dans 
celui-ci les bulles montoient en 
treitiblôtant , fe pliant de côté & 
d'autre , & formant comme une 
ligne d'entrée. Ce n eft que dans 
Thuile de térébenthine & dans 
i'efprit-de-vin pur où Boyle a vu 
les bulles s'élever du fond en files 
ferrées & perpendiculaires. Ces 
obfervations concourent à établir 
la quantité d'air contenue dans 
l'efprit-de-vin ; & la manière plus 



ferrée dont il y eft enveloppé : et 
qui s'accorde encore avec le peu 
a afcenfion de cette liqueur oans 
les tubes capillaires. 

Si Ion objeâioit qu^en fuppo- ^^^^^^^ 
fant la preffion de Tair diminuée 
dans le tube capillaire , Tair con-»» ^ 
tenu dans la liqueur qui monte 
devroit fe dilater par la diminu- 
tion de cette preffion , & Télever 
d'autant plus^ haut qiï'it y feroit eît 
lus grande quantité ; il me fem- 
le que je puis répondre fort vrat- 
femblablement que l'air contenu 
dans les liqueurs ne commence à 
fe déployer d'une manière un peu 
fenfible^ quelorfque la preffion 
externe eft confidérablement di- 
minuée. Boyle fait prefque tou- 
jours obferver que ce n'étoit qu'a- 
près un long exercice de la pom- 
pe & même en'quelques liqueurs, 
après qu'on avoir achevé de ponv. 
per^que les bulles commençoient 
à paroître & à foulever le liquide» 
pr il s'en faut de beaucoup que 
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la preffion de Taîr puiffe être au- 
tant diminuée dans un tube ca- 
pillaire par la réfiftance quil ;. 
éprouve a y entrer , qu'elle Teft • 
dans la machine du vuide par l'e- 
xercice de la pompe. Je trouve 
dans Boyle une expérience qui pa- 
roît faite exprès pour confirmer 
txpcr. 25. cette réponfe. H emplit une pe- 
tite phiole de la quantité d'eau né- 
ceflaire pour qu elle pût aller au 
fond dans une jatte qui contenok 
une demi - livre d'eau où il la 
plongea l'orifice tourné en-bas. Il 
etoit refté dans cette phiole une 
bulle d'air de la groffeur d'un 
pois. Le tout placé fous le réci- 
pient & en ayant pompé l'air , il 
en fortit comme à l'ordinaire une 
grande quantité de l'eau contenue 
dans la CUV ette^fans qu'il parût au- 
cune altération dans la phiole, & 
ce ne fut qu'après un très-violent 
ex ercice de la pompe que les bul- , 
le s commencèrent a fortir de l'eau 
. q ui y étoit renfermée. 
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Outre les expériences de Boy- . Confirma- 

k*j .| •' non de la 

que je viens de rapporter, il en nouvelle 

eft une très- commune qui pour- rée"df^e\uc 
roit confirmer ma penfée fur le i'p." p;"^r^« 
rapport entre la moindre éleva davantage* 
tion des liqueurs & la plus grande 
quantité d'air qu'elles contien- 
nent > combinée fur-tout avec la 
plus grande difficulté que Tair a 
de s'en dégager. On fçaît que leau 

{►urgée d'air monte plus haut qu'el- 
e ne le peut faire fans cette pré- 
paration. Quelque partifan de l'at- 
traction fait dépendre ce phéno^ 
înène de ce qu'ayant purgé l'eau 
de l'air qu'elle contenoît , [es par- 
ties fe touchent plus intimement 
& par de plus grandes furfaces* 
Mais ce contaâ plus intime des 
parties de l'eau me paroît fujet à 
une grande difficulté : l'eau dans 
fon état naturel y purgée , ou noa 
purgée d'air, eft incompreffible ; 
or comment le feroit-elle , fi l'air 
logé entre fes pores en écartoit 
les parties ôclesempêchoitdefo 
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toucher autant qu^elles le peu- 
vent? Une force capable decom-* 
primer un peu plus cet air, & cet- 
te force ne devroit pas- être fort 
^ grande , feroit par cela même ca- 

Î)able de comprimer Peau , & de 
a réduire en un moindre volu- 
me. Si on fe retranchoit à dire 
que cette compréflion a effeâi- 
vement lieu y mais qu elle eft in- 
fenfible, refteroit à fçavoirquel 
avantage on pourroit retirer a*un 
contad plus intime entre une in- 
finité de particules , dont le réful- 
tat total feroit infenfible^ pourex- 
pliquei? uni effet aufli fenfible que 
la plus grande afcenfion de leau 
purgée d'air. Mais qu on conçoi- 
ve Tair fimplement logé dans les 
pores de Teau , & appuyant d'un 
côté contre les parois du tube> on 
trouvera que cet air doit réfifter à 
l'élévation de la liqueur en raifon 
de la force avec laquelle il appuie 
en vertu de fon refTort : or cette 
lefiftance ceiTe dans une colonnQ 
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'd'eau purgée d'air. Cette colonne 
s'élçvera donc davantage , & ofi 
aura par là une explication plaufi- 
ble & aifée de ce phénomène. 

Nous avons examiné jufqu'icî 
l'influence que peut avoir fur Taf- 
cenfion extraordinaire des li- 
queurs Tinégale preflîon de Tair^ 
oc les fondemens fur lefquels oij 
peut étâyer cette fuppofition.Tou- 
te la conclufion que je prétens 
en déduire y fe réduit à ces quatre 
points. I ^t Qu il y a des obierva- 
tions & des expériences qui ren-* 
dent cette inégale pfeffion fort 
vraifemblable. 2^. Que plufieurs 
des raifons par lefquelles on a cru 
pouvoir là détruire , ne font point 
fans réplique. 3^. Que bien des 
effets que l'on obferve dans les 
tubes capillaires, & qui paroiffent 
incompatibles avec la théorie d^ 
Tattradion , s'expliquent heureû-* 
fement par le moyen de cette iné* 
gale preflion. 4**. Qu on eft doiic 
fondé à la regarder du moioi 
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comme caufe partielle de ces 
effets» 

Section II. 

m 

Seconde caufe méchanique de tith 
égale preffion^ les Atmofphereu 

lesatmof. Mais il cft uiie autre caufe mé- 

pheres, caufe - . . . - 

«iftantedani chatiique y & Certainement exil- 
fÛffifamc par tante^à laquelle on peut vraifem- 
ÎSme^es blablcmcnt attribuer les mêmes 
des tuyaux effcts , foit Qu'cUe agifle de con- 
•cert avec l'inégale preflion ^ pro- 
' venante de la difficulté que Tair a 
de s mfînuerdans les tubes étroits, 
foit que celle-ci n'ayant pas lieu > 
toute l'influence lui foit réfervée. 
Cette caufe , ce font les atmof- 
pheres. Un Auteur moderne dans 
les Nouveaux EJfais de Phyftque y 
à Paris y 175 1 , en fait une appli- 
cation ingénieufe à plufieurs phé- 
nomènes y & particulièrement à 
ceux des tuyaux capillaires , & il 
femble l'annoncer fur le pie4 
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d'une nouvelle découverte. J'a- 
vois déjà propofé le même prin- 
cipe dans le dernier éclairciffe- 
ment de mon livre de V Immaté- 
rialité de FAme , &c ; & je Tavois 
auffi appliqué en particulier aux 
principaux effets des tuyaux capil- 
laires y en montrant que les at- 
miofpheres pouvoient tenir lieu 
du fluide fubtil que Newton éta- 
blit dans fa lettre à Boyle,& qu'il 
fuppofe devenir plus rare à mefu- 
re qu'il pénètre dans des cavités 
plus étroites. Je ne dis pas ceci 
dans le deflein de difputer à cet 
Ecrivain la fatisfadion d^avoir 
penfé de lui-même ce qu'il a pu- 
blié fur ce fujet y & d'en être vé- 
ritablement auteur > mais unique- 
ment dans la vue d'écarter le re- 
proche odieux qu'on pourroit me 
faire d'avoir voulu m'approprier 
les idées d'autrui , & de les avoir 
peut-être dépravées en les tour- 
nant félon ma façon de penfer. 
. Je dis que les atmofpheres font 
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des caufes , des principes d'a^oti 
véritablement exiftans dans la Na? 
ture. Cette propofition n'a pas 
befoin de preuves après le Traité 
de Boyle de Atmofpheris Corpth 
rum , & après ce que tant d'illur 
j-çwrçxiften- ftres Phvliciens y ont ajouté. Je 

ce combat- j - ^ 9 

tue par quel- Qois portant remarquer qu un 
f^ l'amac- Ecrivain très-moderne , dans la 
cion. . y^Q (jç mieux établir les attrac- 
tions, a cru ne pouvoir prendre un 
meilleur parti, que celui d'anéan? 
rir abfolument les atmoi^heres 
învifîbles des corps. On ne me 
croiroit peut-être pas,fije ne rap 
inji.N'ewron. portois fcs proprcs termes. » Les 
^ *"*^'* py Cartéfiens ont à la fin compris 
» que ces effets , & une infinité 
» d'autres , qu'il feroit trop long 
w de détailler , ne peuvent pror 
» venir de la comprellion d'un 
» fiuide environnant =»? , [ il ne s'a- 
git ici que de la rondeur qu'aficT 
ètent les gouttes des fluides , leur 
réunion en une feule dès qu elles 
fe touchent , leur adhérence aux 
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folides : phénomènes qui ne font 
pas les plus propres à pouffer à 
bout le Cartéfianifme ] (^) ; » & 

(a) ce Lorfque deux petites gouttes vîen^ 
n nent à fe toucher mutuellement , elles de- 
»> viennent d'abord ovales, & immédiatement 
D> après elles font fphériques. Or lorfque la 
3> goutte a une figure ovale , la preilion d'un 
dvtiuide extérieur qui agit fur elle de toutcd- 
95 té , ne fçauroit changer cette figure , ni ar- 
» rondir la goutte ; il ne fçauroit non plus 
99 l'applatir , comme l'ont imaginé ceux qui 
M ont dît que (i les particules de la liqueur 
» n'avoient point d'attradion , & qu'il n'y eût 
9> que la preffion d'un fluide extérieur ; uns 
3> goutte ovale ferait plus preffée aux extré- 
» noiités des petits diamètres , qu'aux extrér 
9» mités du plus long , ce qui feroit allonger 
» la goutte. Mais je n'ai garde d'employer cet 
»> argument qui n'eft qu'un fophifme, comme 
»> on le verra , fi Ton fè donne la peine de 
M confulter les principes de Newton , Liv, i. 
9> Vtofof. 19» où il démontre que fî une por- 
m tion d'un fluide efl preffée par le même flui« 
9> de , ou par tout autre fluide homogène qui 
»> agit de tous les c6tés, la figure de cette por- 
D> tion ne fera pas changée par une telle pref^ 
» fîon ». Defaguliers, Tom, L pag, g^.La prOf 
pofîtion de Newton citée ici par M. Defagu- 
liers fait voir à la vérité combien ceux-là fe 
trompent , oui prétendent combattre i*expli- 
cation méchanique de cephYnomene .en op^ 
pofant que la preflion du fluide ambiant de- 
yroit allonger la goutte ovale. Maif, i. cette 
proposition de Newton n'efl point applicable 
^u cas de deux gouttes qui prepes ^ fe toucher 
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» ils font convenus que ces phé- 
» nomenes partent d'un principe 

fe portent l'une vers l'autre & fe joignent en 
une (eule ronde. Car ici les gouttes ne fouf- 
frent pas une fimple preffion morte de la part 
du âuide ambiant , ce qui eft le cas de New- 
ton , mais elles font pouiïées l'une vers l'autre 
par un mouvement aânel. Or une fois qu'elles 
lont ainfî poulfées l'une contre l'autre , il eft 
clair qu'elles ne peuvent fe mettre en équili- 
bre 8c que le mouvement ne peut ceffer, i 
moins qu'elles ne s'arrondiflènt. C'eft une vé- 
rité que le Phyfîcien peut fuppofer , parce que 
le Géomètre la peut démontrer. Pour explî' 
quer donc méchaniquement ce phénomène 9 
il refte feulement à voir G. le fluide ambiant 
peut les pouilèr l'ime vers l'autre. On a pré- 
tendu que non,, par la raifon que le fluide qui 
remplit les angles que forment les gcttttes avant 
leur réunion , réjtfle autant à leur approxima* 
tion que le refte du fluide la favorife. Mais ne 
peut-on pas dire avec plus de raifon que les 
atmofpheres des gouttes prêtes à (è toucher 
chalTent en grande partie l'air de l'efpace an- 
gulaire compris entre elles , que ces atmot 
pheres pouvant fe mêler aifément réiîftent 
avec moins de force à l'approximation des 
gouttes, & qu'ainfî Tair ambiant peut avoir 
affez de force pour les poufler l'une vers l'au- 
tre , d'où fuit néceffairement leur arrondifld- 
ment. z. Je dis qu*en fuppofànt une goutte 
ovale mais élaftique en repos , la feule pref- 
fion du fluide ambiant eft capable de l'arron- 
dir , faifant abftradion de la réfîftance du frot- 
tement , &c. Ceci n'eft point du tout con- 
traire à la propofition de Newton , donti'é- 

» interne 
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» interne & propre aux corps mê- 
» mes : mais cette force intérieure 
» n'eft félon eux qu une atmofphe- 
« re qui pénètre la fubftance des 
» corps , & fe répand autour de 
» leur furface. Ces atmofpheres 

nonce , bien loin d*ctre univerfel , eft limité 
par cette ample parenrhefe , ( Sepofitâ condett" 
fationisy gravitatis & virium omnium cemrife-- 
tarum confideratione )• En effet qu'on con- 
çoive la j^outte ovale divifée en cônes pref^ 
que infiniment petits , dont les bafes bc ^ de. Voy. Fig. ^* 
foient égales ôc dont les fommets aboutiflènt 
au centre ^ de la figure : ^u'on conçoive de 
plus ces cônes partagés en autant de tranches 
d'une épaiilèur égale : qù*on fubftitue aux 
tranches élaftiques du cône bac une fuite ^ y p 
de globules élaûiques décroiffans jufqu'au ^^' ^^*"* 
centre p ,6c aux tranches du cône dae une au- 
tre Culte n de globules pareillement décroil^ 
fans. Le premier globule de la fuite m fera 
égal au premier de la fuite n par la fiippofî- 
tîon ; & le globule f du centre eft le dernier 
terme àts deux fuites. Mais entre le premier 
globule & le dernier de la fuite M , il y aura 

Elus de termes moyens que dans la fuite fi* 
)onc le globule j) recevra plus de vîtefFe d'u- 
ne force agiflance en M,que d'une force égale 
agiflànte en ». Donc fubftituant de nouveau 
les cônes aux globules, la preifion fur la bafb 
bc imprimera plus de force mouvante au cône 
élaftique ^4^, la partie du liquide compriie 
d^ns ce cône devra donc s'affaiflèr , & élever 
la portion contenue dans le cône dae^^ donc» 

N 
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» invifibles ie mêlent dès qu edlea 
» fe touchent y & forcent jpar là 
«> les corps qu elles enveloppent y 
» de s'approcher. Mais ces pré- 
^ tendues atmojpheres ne peuvent 
» rien produire fi elles Ibnt en re^ 
» pos , & loin de fe mêler , elles 
•• doivent au contraire fe repout 
» fer avec force , fi elles font en 
»» mouvement. Quelle pourroit 
» d'ailleurs être leur origine ? 
m Comment ne fe dilltpent*elles 
» point à Tair , lorfqu il eft agité y 
» ou à la chaleur du feu dont le 
» propre eft de tout évaporer ? 
«IPourquoi leur mouvement ne 
w s'épuife-t-il pas à la longue & 
o> n eft-il pas y s'il fubfifte y le prinr 
a> cipe de leur deftru£lion,fur-tour 
w Texiftence du vuide étant conf- 
» tatée ? Que les Cartéfiens con- 
»> viennent donc de bonne foi que 
o* leurs principes font infuffifans 
» & que l'impulfion n'a point de 
3» part aux phénomènes que nous 
» venons de rapporter». 
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Un Péripatéticieii du tems de 
Galilée avoit meilleure grâce , 
)'ofe le dire> d'objeder à ce grand 
homme que dans fon hypothéfef 
du mouvement de la terre, les ci-» 
féaux n'auroient pu r'attrapet 
leurs nids, ôc que les clochers au-^ 
roient été renverfés parile vent 
impétueux que la rotation du glo-^ 
be terreftre auroit dû produire. Il 
eft auili bien vrai de dire que pour 
un parttfan outré des attrapions ^ 
les atmofpheres exiftent en pure 
perte. Pour lui les corps font exa- 
âement terminés parleur furiace 
iènftble, fon intelligence n'y voit 
rien au-delà de ce que fes yeux 
lui repréfentent , la fubfiance de$ 
corps eil toute renfermée dans ces 
bornes , dans ce contour que les 
fens peuvent difcerner : rien ne 
s'en répand au^lehors. Les înter-» 
valles qui fépàrent les corps , ne 
font que la partie d'un efpace d'au- 
tant plus vuide qu'il n'eft occu- 
pé que par des attiadions , & des 

N i j 
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répulfîons abftraîtes & immaté- 
rielles. Ce font elles qui mettent 
les corps en aftion , & leur impri- 
ment ces mouvemens variés d'où 
réfultent tous les phénomènes. Il 
eft pourtant de fait que la Nature 
tire du fein de ces corps des at- 
mofpheres qui ne les abandon- 
nent jamais & qui les rappro- 
chent fouvent malgré les inter- 
valles par lefquels ils nous pa- 
roiffent entièrement féparés. La 
Nature a parfemé de corpufcules 
invifibles ces efpaces que nous 
croyons vuides, & fans doute elle 
ne les y a pas placés pour rien. Le 
principe qui fait exhaler ces cor- 
pufcules de la fubftance intérieu- 
re des corps y eft celui-là même 
qui les tient dans un mouvement 
& dans une agitation continuels : 
par là ils deviennent aufli des 
principes d'a6tion & de mouve^ 
ment. Les corps commencent 
donc à agir réellement les uns 
fur les autres lorfqu ils paroifferf 
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encore bien éloignés. Leur aâion 
mutuelle commence au moment, 
au point où leurs atmofpheres 
commencent à fe joindre , foit 
pour fe mêler, foit pour fe repouf- 
fer. Quelle infinie variété de com- 
binaifons Ik Nature ne doit- elle 
pas avoir ménagé dans Taftion 
mutuelle de cette infinité de cor- 

f)ufcules , eu égard à la variété de 
eur grolïeur , de leur figure y de 
leur mouvement ! Que de refTorts 
mis en oeuvre ! Que de reflburces 
înépuifables pour les produéHons 
& les phénomènes dont elle enri- 
chit & embellit le fpedlacle de 
Tunivers ! 

L'exiftence & ra£Hvité des at- 
mofpheres ne devant donc point 
être douteufes en bonne Phyfi- 
que , il refte feulement à voir fi 
on peut les appliquer au fujet dont 
il s'agit ici. J'avoue fans peine 
qu'il feroit bien difficile de dé- 
montrer rigoureufement que c'eft 
de leur influence que dépendent 

N iij 
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les phénomènes des tuyaux ca- 
pillaircs;mais je ne crains pas d'a- 
vancer qu'on peut prouver par de 
très-fortes raîfons que cette in- 
fluence efi une caufe ftncn nécef* 
faire ^ du moins fuffi(ante de ces 
mêmes phénoménes.JLes tuyaux 
capillaires ont fans doute leur at^ 
mofohere > de quelque madère 
qu'ils ibient compofés. Nous fça- 
vons d'un autre côté que ces at- 
mofpheres ibnt ttès-fubdles ^ & 
que quoique les corps dont eUcs 
exhalent foient bcaucoi^ plus 
denfes ficplus compaâs que l'air 
greffier , elles ne laîflent pas d'ê- 
tre fouvent plus fubtiles que cet 
air, & qu^elles pénètrent aifé- 
ment dans la fubfbnoe des autres 
corps où l'air ne peut s'infinuen 
Une foule d'expériences connues 
me difpcnfe de rapporter des preu- 
ves détaillées de cette aflertîon. 
Le verre en particulier dont on 
fait les tubes qui fervent le plus 
fouvent à ces fortes d'expériences, 
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& dans lefquels on a examiné 
avec plus de foin le fujet en que- 
ftion , a une atmofphere qui ex- 
cité par la fridion, fe manifefte de 
la manière la plus frappante dans 
ces phénomènes qui fixent depuis 
Cl long-tems l'attention des Phy- 
ficiens & la curiofité du vulgaire* 
Boyle a expérimenté qu'en frot- 
tant deux morceaux de verre i uft 
contre l'autre, il en exhaloit une 
odeur fi forte qu elle devenoit in- 
commode. Ce qu'on connoît de 
Tatmofphere du verre dans Tétat 
d'adivité où elle eft mife par le 
moyen du frottement y peut nous 
donner une idée affez jufte de ùl 
nature en général & des effejs 
qui en peuvent réfulter. 

On en peut donc conclurre, i ""• ^^if'^^] 
que Tatmofphere du verre , telle pe ««x p 
qu elle exhale naturellement y cft w^ux" i 
plus fubtile que l'air groflier dont ^**'"' 
la preflion foutient le mercure à la 
hauteur de 28 pouces. 2'. Que 
cette atmofphere s'étend peu au- 

Niiij 
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delà de la furface du verre. 5*. 
Qu'elle pénètre dans l'eau avec 
plus de facilité que dans Tair mê- 
me. Examinons maintenant les 
effets qui doivent réfulter dune 
atmofphere de cette nature, i^ 
On conçoit aifément que dans un 
tube étroit ratmofphere du verre 
en pourra occuper prefque toute 
la capacité. 2^. Que dans l'inté- 
rieur de ce tube il y aura d'autant 
moins d'air que Tatmofphere y 
fera plus abondamment répan- 
due. 3°. Qu'elle fermera en quel- 
que forte l'entrée à l'air dans le 
tube 5 puifque par la même raifon 
qui fait que cette atmofphere pé- 
nètre difficilement Tair, il doit 
arriver que lair trouve une égale 
difficulté à la percer. 4°. Cette 
atmofphere formera ainfi dans 
l'intérieur du tube un milieu plus 
fubtil que s'il étoit tout rempli 
d'air : & ce milieu fera d'autant 
plus fubtil que le tube fera plus 
étroit ^ foit parce qu'il y aura d'au- 
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tant moins d'aîr mêlé avec Tat- 
mofphere > foit parce que celle-ci 
en foutiendra mieux la preffion 
dès l'entrée même du tube , ou, 
pour mieux dire , Tempêchera par 
Tobllacle qu'elle oppofe à ren- 
trée libre de Tair. 

Donc en plongeant un tube 
étroit dans Teau , la colonne de 
cette liqueur qui répond à l'ori- 
fice du tube , fera moins preflée 
que les autres colonnes qui fou- 
tiennent toute la preffion de Tair. 
Car d'un côté ratmofphere du tu- 
be foutenant une partie de cette 
preffion^l'en déchargera d'autant, 
& de l'autre cette atmofphere 
pouvant plus aifément pénétrer 
dans l'eau^elle la preffera d'autant 
moins qu'elle y entrera plus libre- 
ment. Ainfi la colonne d'eau qui 
répond à l'ouverture du tube ayant 
une moindre preffion àfoutenir 
que le refte de l'eau expofée à tou- 
te l'adion d'un air libre p elle de- 
vra y monter. 2^ Je dis que dans 
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cette hypothéfe rafcenfion fuivra 
la raifon inverfe des diamètres. 
Pour s'en convaincre il n'y a qu'à 
faire attention que l'air agira d'au* 
tant moins dans le tube^ que l'at- 
mofphere du verre s'y trouvera en 
plus grande quantité ^ & qu'elle 
en remplira plus exaâement la 
capacité. Car cette atmolphere 
étant de fa nature plus tenue ôc 
moins comprimante par les rai- 
fons alléguées ci-deffus, que l'air 
qui preiTe librement fur la fnrface 
qui environne le tube ; il eu clair 
que l'élévation fera en raifon in- 
verfe de la preflîon de l'air dans 
le tube y & que la preflion de ce- 
lui-ci fera en raifon inverfe de la 
quantité de latmofphere que le 
tube contiendra. Or cette quan* 
tité d'atmofphere à même hau* 
teur en deux difFérens tubes fera 
toujours en raifon direÛe de la 
furface dont elle émane 5 ôc en 
raifon inverfe des quarrés des dia- 
mètres. Nommant donc D &l d 
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les diamètres y & les fiirfaces s^jant 
étant comme les diamètres , on îétaiion 

aura 5. & ^ = j, & ^- pour la ^^^ 

quantité de ratmofphere conte- ^"5/'*" 
nue dans les tubes. Cette quandh 
té fera donc en raifon inverfe des 
diamètres , & comme la prefïlon 
de Tair eft d'autant moindre & Té- 
lévation d'autant plus grande que 
cette Quantité eft plus grande , il 
eft clair audî que les élévations 
fuivront la raifon inverle des dia« 
mètres, (a) 

Il n eft pas moins clair que tous 
les effets qu^on a expliqués ci- 
deffus par le moyen oe 1 inégale 
preflîon de l'air, déduite oe la 

(â) Je puis confirmer la puifEmce qu'a la 
V apeur éleâri^ue de raréfier Pair par une ex- 
périence très-ingémcufe iu P. Beccaria Pro- 
fefTeur de Phyfîque en cette Univerfîté , t2Lf^ 
portée dans Ion beau Traite de TEleârlcité 
artificieUe fie natOTelle, lir. i. cbap. 5, dont 
k réfultat eft, que dans un tube fermé d*im 

_A^/o_ i_/j ^ 1:^ -. ^_ ^:^ 



point de faire baifler fenfiblement la partie 
du liquide cleyée dans le tube cchanfFé. 

N vj 
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plus grande difficulté que Vdst 
trouve à s mfinuer dans les cavités 
plus étroites j & de la réfîftance 
u il y rencontre , & qui diminue 
a preflîon^ auront également lieu 
& s'expliqueront de la même fa- 
çon par le moyen des atmolphe- 
res : car celles-ci ne font que 
fournir une raifon de plus , une 
raifon plaufible & qui s'allie par- 
faitement avec la première de 
cette preffion inégale de laquelle 
dépendent immédiatement les 

Î)hénoménes des tuyaux capil- 
aires. 
iioîpé- Mais ces atmofpheres aideront 
ihrai- à concevoir mieux encore pour- 
efan- ^^^^ Ics liqucurs nc s'élcvcnt pas 
s^dif- toutes en raifon de leur moindre 
"^"^ pefanteur. Car outre la raifon fuf- 
fifante que nous avons donnée de 
cet effet , tirée de la plus grande y 
ou de la moindre quantité d'air 
qu'elles contiennent^ combinées 
avec le plus ou moins de facilité 
qu'il peut avoir d'en fortir & de 
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s'en débàrraffer ; on peut ajouter 
que ratmofphere d'un même 
corps ne pénètre pas tous les flui- 
des avec la même liberté. C'eft- 
là une vérité de Phyfique , & ce 
qui en eft une conféquence né- 
ceflaire, qu'une atmofphere prefle 
moins fur la furface du fluide . 
qu'elle pénètre plus aifément. 
D'où l'on peut çonclurre avec 
beaucoup de vraifemblance que 
les liqueurs qui s'élèvent moins 
dans les tubes y quoique moins^ 
pefantes , font arrêtées en partie 
dans leur mouvement ôcdans leur 
afcenfion , par une preflion plus 
forte de l'atmofphere du tube fur 
leur furface , & cela enfuite de la 
conftitution de leur fubftance re- 
lative à celle des atmofpheres qui 
fait qu'elles ne peuvent pas les 
pénétrer fi aifément. 

On aura auffi par-là une raifon ..^,^*'"^ 
fufiifante pourquoi l'ordre de l'af- i>cs donn 
cenfion des liqueurs varie dans tcfcllcri 
des tubes de verre de différente i^v«»««' 
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compofition. Car la ccmpofition j 
du verre ne peut être dmHrente ' 
fans produire une différence dans , 
Tatmolphere qui s*en exhale : on 
ne devra donc pas être étonnd 
qu^enfuite de cette différente 
comporition,ratniofphere du ver- 
re A pénètre plus librement là 
leffive de fel de tartre que Tefprit 
de nitre , & qu au contraire Tat- 
mofphere du verre B pénètre avec 
plus de liberté Tefprit de nitre 
que la leffive de fel de tartre : 
a où il s*ènfuivra que dans un tu- 
be de la compofition ^ , la leffive 
de fel de tartre montera plus haut 
que reQ>rit de nitre ^ & que dans 
le tube de la compofition B Tef* 
prit de nître montera plus haut 
que la leffive de fel de tartre. J'a- 
voue qu on ne fçaurpit démontrer 
toutes ces particularités; mais elles 
font pourtant confomies au pro- 
cédé de la Nature , tel que nous 
le trouvons développé par une 
foule d expériences dans Boyic, 
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& autres excellens Phyfîciens. 
Ce qui doit rendre ces explica^ 
tions préférables à des hypothé- 
fes purement gratuites par les- 
quelles on fuppofe que des fluides 
plus légers font compofés d'élé- 
mens plus pefans ; par lefquelles 
on fixe arbitrairement le plus ou 
moins d'étendue du rayon de Fat- 
traâion en difiérens corps ^ & 
qu on prend pour chaque corps 
tantôt une puiflance , tantôt une 
fonâion de la diftance pour dé- 
terminer en chaque cas particu- 
lier la marche de Tattraclion. 

On explique fort hèureufement Pourquoi ^c-s 
par le moyen des atmofoheres ^^'^j^^^'j^^j 
quelques autres effets analogues p/^^ns çnc 

ceux des tuyaux capillaires ^ oC luigent. 
qui paroiffent démentir les loir 
générales de l'équilibre : pour-* 
quoi y par exemple^ des corps fpé- 
cifiquenient plus pefans que Teau, 
ne laifîcnt pas que de lui furna- 
ger , quoique d'une figure à con- 
tenir beaucoup de maffe^eu égard' 



504 SUR LES Tuyaux 
à leur volume. Telles font des at- 
guilles affez grofles de fer , de 
figure à-peu-près cylindrique, td- ^ 
les font même des petites boules 
de ce métal , & ce qui eft plus 
encore, le P. Garo Profefîeur- 
Eijierite de Phyfîque en cette 
Univerfité , me fit voir de petites 
boules de mercure d un tiers & 
d'une demi -ligne de diamètre, 
qu il prenoit délicatement avec 
le bout d une plume , & qui po- 
iées doucement fur Teau , la fur- 
nageoient.Ces gouttes formoient 
un creux affez confidérable , & 
lorfque nageant dans le fluide les 
creux venoient à fe rencontrer , 
elles fe portoient tout de fuite 
Tune vers l'autre s & fe joignoient 
en une feule goutte qui furna- 
geoît encore quoiqu'augmentée 
jufqu'à une ligne environ d'épaif- 
feur. Ces effets, félon la théorie 
de Galilée,ne peuvent avoir lieu, 
fur-tout dans les corps Iphériques, 
qu autant qu'ils font environnés 
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d'un fluide qui *fait , pour aiiifi 
dire y corps avec eux , & dont le 
volume total devient ainfi plus 
léger qu un égal volume d'eau. 
Or ce moyen , nous l'avons tout 
' prêt dans les'atmofpheres qui en- 
vironnent les corps. Une marque 
non équivoque de l'exiftence de 
cette atmofphere autour du corps, 
c'eft ce creux même qu'il forme 
dans le fluide où il nage : car il 
n'y a qu'un corps qui puifle chaf- 
fer un autre corps de la place 
qu'il occuperoit naturellement, 
& qu'il tend adhiellement à oc- 
cuper. Or les colonnes d'eau 
dont les extrémités forment l'en- 
foncement de ce creux , font plus 
bafles que toutes les autres : elles 
tendent donc par les loix de l'é- 
quilibre à remplir cet efpace^ 
Pourquoi n'y entr croient -elles 
donc pas , fi cet efpace n'étoit dé- 
jà occupé par un autre corps qui 
lui réfifte & foutient Teffort de la 
preflion qui les anime à monter î 
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Il n y a certainement rien de for- 
cé dans cette explication , rien 
que de conforme au procédé & 
aux loix de la Nature ^ ôc à un 
grand nombre de fciits & d'obfer- 
vations atteftées unanimement 
parles Phyficiens. 
iKpiîcatîoa Mais on eft bien éloigné d en 

de ce phéno- . i i • • /• 

mène par im pouvoir oonneT une explication u 
fwaionf plaufible dans le fyftème de Tat- 
injHt. Newt. traftion. Ecoutons là-defTus un 
i^V?'!'"'' partifan dec« fyftême. «M. Petit 
» prit une aiguille mince y nette 
» ôc feche, qu il mît fur la (iiriace 
» de Teau , & elle furnagea : elle 
» fît par fa pefanteur un creux fur 
w la furface de Teau^ mais elle ne 
» put en féparer les parties. Mais 
» fi Teau eft chaude , ou que Tai- 
3> guille foit mouillée y elle va au 
» fond ; c'eft que Teau chaude n'a 
» pas afTez de ténacité pour la 
M foutenir dans le premier cas, & 
» que dans le fécond les parties 
» d'eau qui mouillent Taiguille y 
»>font fortement attirées par le 
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^ refte de Teau y fe précipitent, &c 
to pouffent par-là Taiguille vers le- 
» bas ». 

Apparemment cet Ecrivain ne . contrarie. 

-Ai, , g tiOG qui re- 

prevoyoït pas encore que dans le faire ae c<îtie 
chapitre luivant de Ion Ouvrage^ 
îl devoit attribuer Tafeenfion des 
liqueurs dans les tubes capillaires 
à la fupériorité de Tadivité de la 
matière du tube pour attirer les 
particules du fhiide for celle 
qu ont les particules du fluide 
pour s'attirer entre elles. L*eau 
monte dans les tuyaux capillaires 
métalliques tout comme dans les 
tuyaux de verre ^ & elle doit mê- 
me y foivant la loi de Tattradion , 
monter d'autant plus haut que 
les tuyaux métalliques font plus 
denfes que ceux de verre. Or fé- 
lon la dodrine de TAuteur l'eau 
monte dans ces (brtes de tubes > 
parce qu*ils en attirent les parti- 
cules avec plus de force qu'elles 
ne s'attirent entre elles. Je de- 
mande donc pourquoi une aiguille 
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de fer 5 qui percée en tube capilt 
laire auroit fuccé une portion con^ 
fidérable d'eau^ perd fa vertu d'at? 
tirer dès qu'elle nage en aiguille 
fur la iiirface de cette liqueur ? \ 
Perd-elle donc cet excès de for- : 
ce dont elle eft douée en vertu 
de fa plus grande denfité pour dé- 
tacher les unes des autres les par- 
ticules de leau, & fe les attacher 
à elle-même f Ou un cylindre de 
fer^ & à plus forte raifon une bou- 
le de mercure a plus de force pour 
attirer les parties de Teau y que 
celles-ci n'en ont pour s'attirer 
entre elles, & alors en mettant 
une aiguille de fer fur la furface 
de Teau , il faut de toute neceflité 
que les particules d'eau montent 
tout autour de cette aiguille & la 
mouillent : ou le fer y les autres 
métaux & autres matières plus 
denfes que l'eau , & qui nagent 
fur fa furface , n'ont pas la force 
d'en attirer les particules ; & alors 
ou leur viendra la force de les 
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attirer , quand à peine préfentées 
en forme de tube à la furface de 
l'eau, on voit cette liqueur y mon* 
ter Ci rapidement ? D où pourroit 
dépendre cette alternative? Quel- 
le forte d'attraftion inventera-t- 
on encore pour expliquer ce flux 
& ce reflux d'attraÛion ? 

On ne remarque pas que dans éf'^JJi^^^, 
des diff(frens tubes Feau monte ^««p^én 
d'autant plus haut que les tubes moyen de 
font d une matière plus denfe & **"**^*^* 
par conféquent douée d une plus 
grande vertu attradive. On voit 

f)ourtant bien clairement que fî 
'afcenfion des liqueurs dépendoit 
d'une force agiflante dans l'inté- 
rieur du tube , leur élévation de* 
vroit toujours être en raifon di- 
recte de i'intenfité de cette puiA 
fance , aulfi bien qu'en raifon in- 
verfe des diamètres. Cet efict 
inexplicable dans le fyftême des 
attrapions, ne foufire point de 
difficulté dans le véritable fyftê- 
me des atmofpherest II eft certain 
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cette boule. Eft-il befoin d*évo 
quer une vertu immatérielle pour 
tenir Teau dans un éloignement, 

Eour ain(i dire y refpeâueux de la 
ouïe, tandis que cette boule,- 
]cxtt de tous côtés une foule de 
corpufcules qui fuffifent par leur ; 
choc continuel pour écarter les 
particules d'eau qu'ils rencon- 
trent f 
Pourquoi Nous expliqucrous par la mê- 
îê'pTdansTn ^^ méchanîque pourauoi Teau . 
*"J>5^nduit ne monte pas dans un tuoe enduit \ 
de fuif. La convexité qu'affede la 
furface de Teau autour d une boule 
de fuif, & renfoncement ou Tef- 

{)ace vuide qui en réfulte entre 
'eau & la boule, donnent lieu de 
cônjeâurer avec beaucoup de 
vraifemblance , pour ne rien dire 
déplus, que les écoulemens du 
fuif font ou trop groflîers, ou trop 
embarraffés & comme entrelacés 
enfemble, pour pouvoir pénétrer 
aifément dans la fubftance de 
i eau , & que fe trouvant arrêtés 

fui 
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fur fa furface ils ont affez de force 
par leur maffe & par leur vîteffe 
pour récarter & la repoufler. Or 
il n*eii faut pas davantage pour 
entendre pour<juoi Teau ne peut 
monter dans un tuyau enduit de 
fuif. L'entrée du tube lui eft bou- 
chée par les écoulemens de la 
couche dont le tube eft enduit: 
elle y eft repouflée par cette mê- 
me force qui l'écarté autour d une 
boule de cette même matière 
placée fur fa furface. L*obftacle 
que cet écoulement lui préfente, 
joint à la preffîon quoique ral- 
lentie qui s'exerce toujours dans 
le tube y fuffit pour contrebalan- 
cer la preffion plus forte qui s'e- 
xerce librement fur la furface de 
la liqueur environnante. 

Les preuves qu'on a par l'ex- 
périence que les matières graif- 
feufes & réfîneufes arrêtent les 
écoulemens électriques, font plus 
certaines que celles qu'on pré- 
tend avoir que le rayon de l'at- 

O 
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traàion du verre fe perd dans Té- 
paiffeur des couches dont on Ten- 
duit, quelque minces qu'elles 
puifle;it être : il y aura donc moins 
de ratmofphere du verre dans la 
cavité d'un tube enduit de fuif, 
Tair y jouera donc plus librement 
& y preffera par conféquent da- 
vantage. A quoi on peut ajouter 
qu'autant l'eau a de difficulté par 
fa conftitution à fe joindre aux 
matières on£hieufes , autant pa- 
roît-il que l'air a de difpofition 
à s'y unir , par l'effet d'une diffé- 
rente conftitution. L'air pouvant 
donc mieux s'adapter contre la 
furface du fuif , que contre la fur- 
face du verre ; fa preffion en fera 
d'autant moins foutenue & âi^ 
jninuée. 
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Section III. 

• - 

Troijtéme Cauje méchanique de 
(inégale prejfion 3 la Vapeur. 

Outre la difficulté que Taîr a , Vcrtu qti»t 

\ 9' r 1 1 4//. la vapeur de 

de s infinuerdans les cavités etroi- raréfier rtir, 
tes y prouvée par les obfervations 
de Bôyle & dépendante de la 
conftitution même de fes parties , 
quelque figure quon leur attri- 
bue : outre les atmofpheres qui / 
en rempliflant la cavité d'un tu- 
be étroit en défendent l'entrée à 
Tair groffier & y conftitucjit un 
milieu plus rare ; il eft une autre 
caufe qui concourt vraifembla- 
blement à raréfier le milieu con- 
tenu dans le tube étroit , à la- 
^ quelle il paroît qu'on n'a pas pen- 
fe jufqu'icî y quoique la Nature 
ait eu loin de nous la dévoiler & 
de nous la mettre fous les yeux 
par des effets très-fenfibles. Cette 
caufe eft la vapeur qui s'élève du 

pij 
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liquide dans lequel on plonge 
le tube y & qui commençant à y 
monter doit auffi raréfier le fluide 
dont il eft rempli. La vapeur de 
Teau bouillante a la vertu de 
chafler l'air & de le raréfier pro- 
digieufement dans l'intérieur de 
la pompe où elle s'élève. Lava- 
peur n'acquiert pas cette vertu 
Î)récifément par le degré dq cha- 
eur néceflaire pour faire bouillir 
l'eau. Ce degré de chaleur le plus 
întenfe que l'eau foit capable de 
recevoir , expofée à l'air libre y ne 
fait que mettre cette vertu dans 
un plus puiflant degré d'aftivité. 
D'où l'on doit conclurre que cet- 
te vertu pouvant augmenter lorf- 
ue condenfant l'air fur la furface 
e l'eau, on rend celle-ci capable 
de concevoir une chaleur plus 
violente y & diminuant à mefure 
que ce degré de chaleur diminue; 
elle réfide toujours dans la va- 
peur & toujours en un degré pro- 
portionnel à celui de la chaleur 



3 
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qui Téleve. Or l'eau froide n eft 
pas fans feu & fans chaleur. Le 
mot de froid ne fighifie dans le 
langage ordinaire que notre pro- 
pre fenfation^ & par un abus de ce 
même langage la caufe extérieure 
de cette fenfation. Or cette fen- 
fation n eft jamais produite par 
une extindion totale de la chaleur 
& du feu , mais feulement par la 
diminution. Cette chaleur eft une 
des caufes principales de Tévapo- 
ration continuelle à laquelle 
Teau froide eft toujours fujette : 
évaporation qui quoiqu imperce- 
ptible en elle-même fe manifefte 
bientôt par la diminution fenfible 
du volume total. La vapeur pou t- 
fée ainfi de la furface du liquide 
par la chaleur qu elle renferme 
dans fon fein, doit porter avec el- 
le la vertu de raréfier Tair^Ôc cette 
vertu produira un effet d'autant 
plus grand que le tube où la va- 

Eeur montera, fera plus étroit,par 
L raifon que la j^apeur y étant 
" /^ ••• 

.0 Uj 
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moins exoofée à être diffipée^elle 
' y agira félon toute fa force. 
xpcricnccf L'Hiftoire de T Académie Roya- 
ccfujct. jç jçj Sciences 1708, rapporte 

des expériences décifives de MM. 
Stancari & de la Hire for la rare- 
feftion de Tair produite par la va- 
peur. Il eft vrai que M. Jurin ex- 
plique ces expériences d*une au- 
tre manière que le grand Hifto- 
rien , dans lequel vit encore le 
iiecle de Louis XIV : mais il eft 
bon auflî d'obferver que l'explica- 
tion de M. Jurin n a rien de con- 
traire à ce qu^il avance ici de la ' 
raréfa6tion ae Tair produite par la 
vapeur : M. Jurin n avoir d'autre 
objet en vue dans cet endroit de 
fon Appendix ad Varenxi Geogra- 
fhiam y que d'aflîgner la véritable 
caufe pourquoi dans les grandes 
hauteurs Texpanfion de Taîr ne fuit 
pas aufli exadement la raifon in- 
verfe des poids cotnprimans^com- 
me elle paroît la fuivre fort près 
de la furface de la terre. AinjS 
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M. Jurin ne combat proprement 
M. de Fontenelle que dans les 
conféquences qu'il tiroit des ex- 
périences en queftion pourexpli- 
quer cette variation qu'on obier- 
ve dans la loi de l'expanfion de 
l'air à différentes hauteurs. Et 
comme le fujet. que je traite ici 
n'a aucune liaifon du moins im- 
médiate avec une telle variation, 
je puis accorder à M. Jurin que 
les expériences rapportées par M. 
4e Fontenelle ne prouvent rien 
en feveur du fentiment qu'il pro- 
pofe fur la caufe de cette varia- 
tion, fans que la conféquence 
que j'en déduis par rapport a la ra- 
réfadion de l'air dans les tubes 
étroits , perde rien de fa force. 

C'eft ce qu'on verra clairement 
en rapportant ces expériences tel- 
les que M. Jurin les expofe avec 
les explications , ou pour mieux 
dire , les réponfcs dont il les ac- 
compagne. On prit un tuyau de 
yerre recourbé,d'un diamètre fort 
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étroit, portant fur une de fes bran*» 
ches une aflez groffe boule, ôcou- 
%^ert de Tautre côté. On plongea 
la boule & le tuyau dans Teau 
bouillante ,& Tair raréfié fortant 
par l'autre branche , il n'en reftoit 
qu'une très-petite quantité dans 
la cavité de la boule & du fyphon. 
Otant enfuite Teau de demis le 
feu & la laiflant refroidir peu-à- 
peu , il arrivoit en y plongeant 
lorifice de la branche ouverte, 
que Tair qui fe condenfoit à pro- 
portion par le froid > cédoit auffi 
peu-à peu la place à Teau, juf- 
qu'à ce que le tout entièrement 
refroidi , Tair fe trouvoit réduit à 
un petit coin de la boule dont 
tout le refte étoit occupé par Teau. 
jEn comparant Tefpace que lair 
refroidi & dans fon état naturel 
obtenoit dans la boule avec la ca- 
pacité de la boule qu il remplif- 
îbit toute dans fon état précédent 
de raréfadion , on venoit à con- 
noître la quantité deTexpanfion 
produite par la chaleur. 
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On fit cette expérience la pre- 
mière fois par un tems ferein , la 
féconde par un tems humide & 
pluvieux : la troifiéme fois on laif- 
fa une très-petite quantité d'eau 
adhérente à la furface interne de 
la boule ; & on trouva que Tair 
refroidi qui avoit occupé la pre- 
mière fois j de la boule^ n en oc- 
cupa la féconde que j environ, ôc 
fiit réduit la troifiéme fois à —j. 

Ces expériences prouvent clai- 
rement que la vapeur mêlée avec 
Tair contribue à fon expanfion & 
Taugmente ; quoi qu il en foit de 
TefFet qu'elle peut produire au 
fommetdes montagnes, qui eft 
toujours le point de vue auquel 
M. Jurin rapporte ces expérien- 
ces. 

Voici maintenant les deux Ré- ^^^l^ 
ponfes de cet Auteur. « Comme m. ^^^ 
» il y avoit > dit-il , dans les deux 
M dernières expériences une affçz 
« grande quantité de vapeurs mê- 
» lées avec l'air contenu dans la 

O v 
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•• boule , il a pu fe faire que oet 
» air venant à fe condenîer y & 
■• leau entrant par le. tuyau dans 
«» la boule , ces mêmes vapeurs f 
» foit en.vertu de la condenfation^ 
0» foit par un effet de Tattraâion 
•> dont toutes les parties des li- 

• quides font douées ^ fe i(jj[ient 
» dd nouveau converties en' eau 
«> laquelle s'unifTant enfuîte avec 
^ celle qui entroit par / le tube 

• nait laiffé qu'une très -petite 
«► quantité d'air pur qui s'eft trou- 
» vé par-là réduit à un beaucoup 

• moindre efpace. Ce qui a du 
» faire paroître que la quantité 
w d'air capable de remplir toute la 
» cavité de la boule enfuite de fa 
» dilatation caufée par un mêriie 
~ degré de chaleur^ étoit molhdre 
«dans les deux dernières expé- 
«• riences que dans la première > 
» & qu'ainfi cette quantité d'air a 
» dû être dilatée davantage par un 
» effet de la vapeur pour pouvoir 
» remplir tout cet efpace. *► 
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Une réponfe fi vague ne paroît , infuffif 

i^ » n T 1 de cette 

gueres fatistailante pour des ex- ponfe. 
périences fi détaillées. Il ne faut 
que la comparer avec le réfultat 
que M. Jurin rapporte pour en 
faire fentir pleinement l'infuffi- 
fance. Dans la première expé- 
rience faite par un tems fec ^ on 
trouve que i'air occupe après la 
condenfation f de la capacité de 
la boule. Dans la troifiéme^ où 
Ton avoir laiflfé quelques gouttes 
d'eau adhérentes à la furface de 
la boule , il fe trouve réduit à la 
•—- partie de cette capacité.Pour 
attribuer avec M. Jurin cette dif- 
férence à la quantité de vapeurs 
dont l'air étoit chargé dans fou 
état d'expanfion , Ôc lefquelles fe 
convertiffant en eau fenfible par 
la condenfation, occupoient dans 
latroifiéme expérience une par- 
tie de la boule , qui n'étoit occu- 
pée que par l'air dans la premiè- 
re ; ilfaudroit que la vapeur dont 
l'air fe trouve chargé dans fon 

P vj 
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3tat de raréfaction pût fournir une 

Quantité d*eau égale à l'énorme 
ifférence qui fe trouve entre f 
& jjY de la capacité de la bou- 
le ; c eft-à-dire que cet air extrê^ 
mement dilaté par la chaleur fut 
néanmoins chargé d une quantité 
de vapeurs 9 telle que venant à 
fe raflembler fous la forme fen- 
fible d'eau , elles tinffent plus 
d'un tiers de la capacité de la 
boule. Or c'eft ce qui efl vifîble- 
ment abfurde & de plus Contre- 
dit par l'expérience dans laquelle 
on remarque exprefTément qu'on 
n'avoit laiffé que quelques gout- 
tes d'eau adhérentes à Ja furface 
intérieure de la boule , & dont le 
poids n'étant que de très-peu de 
grains , ainfi que le dit M. de la 
Hire , fe trouve bien éloigné de 
la quantité néceflaire pour en oc- 
cuper plus du tiers. 
!e Rè- La féconde Réponfe de M. Ju- 
iieM.j.jj^ eft celle-ci:» Quand on ac- 

«corderoit qu'il y a eu une plus 



\ 
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» grande dilatation de Tair dans 
» les deux dernières expériences ^ 
» cette dilatation ayant été cauH 
» fée par la chaleur , je ne vois 
» pas , dit-il, comment de ce que 
- w les vapeurs mêlées avec lair & 
« agitées par la chaleur , fe rare- 
• fient plus qu'un air dépouillé de 
» vapeur : il s'enfuivroit que ces 
«mêmes vapeurs doivent avoir 
» fans Taide aela chaleur plus de 
» force élaftique que Tair pur *>, 

Comme je n'examine ces Ré- ^^^^^Ji\ 
ponfes de M* Jurin que par rap- f°„"f^*/^ 
port à mon objet, je me conten- propofé, 
terai de renairquer fur celle-ci, i ^. 
que je n ai aucun befoin de fup- 
pofer que la vapeur ait par elle- 
même plus de force élaftique que 
l'air pur; mais feulement que k 
vapeur mêlée avec Tair contribue 
à fa raréfadion , lorfque celui-ci a 
la liberté de s'étendrexe qui peut 
fort bien être fans que la vapeur 
ait par elle-même plus de reflbrt 
que l'air pur* 2^. Que n y ayant 
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point de vapeur fans quelque dé- 
gré de chaleur dans le liquide 
dont elle fort > ce degré de cha- 
leur produira toujours dans Tair 
où elle s'élève un degré propcM:- 
tionnel d'expanfion. Il n y a rien 
en ceci de contraire à la penfée 
de M. Jurin* 
R«5flcxîon de Pour donner plus de poids à ce 
de l'Acadé- que je viens de dire y je raf^porte- 
SJpér'" ncc" rai les réflexions du célèbre Hif- 
rapportées, torien fur ces mêmes expériences, 
w Tout cela ^ dit - il ^ favorîfe la 
» penfée de M. Homberg for k 
» baromètre de M. le Chancelier. 
» Il eft certain qu'il woît été lavé 
' » en-dedans avec de Kefptit-de- 
» vin, & d'un autre côté il eft plus 
» que vraifemblable que le Vuide 
w qui fe fait au haut d'un barome- 
» tre ne peut jamais être fi parfait 
qu'il n'y refte un peu d'air. Si 
l'humidité de l'haleine donne à 
l'air une force élaftique égale à 
~ 6 pouces de mercure, rhumidité 
» que Tefprit-de-vin aycit laifTée 
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w au baromètre de M. le Chance- 
^ lier , a bien pu donner au peu 
« d'air qui y rcftoît une force de 
•» 1 8 lignes , avec laquelle il re- 
» pouffoit le mercure en-bas. Ces 
w 1 8 lignes dont ce baromètre fe 
» tenoit toujours plus bas que les 
» autres , & quîparoiflbient quel- 
*> que chofe de prodigieux, ne font 
m que le quart de 6 pouces de Tex- 
» périence de M^Stancari^ôc com- 
» me il y "a toute apparence qu'on 
» doit rapporter Tune & Tautre 
» quantité à la même caufe ; la 
• féconde merveille explique la 
» première y ou du moins la fait 
» difparoître. Toutes les expérien- 
»^ ces de M. Maraldi rapportées 
» dans THiftoire de 1 706 y confir- 
» ment encore Taugmentation de 
» la force élaftique de Tair par 
» l'humidité, pourvu qu on vcuil- 
» le bien fuppofer avec nous que 
m le vuide du haut des baromètres 
•> n eft pas abfolument parfait ». 
Toutes cet chofes tendent afTc» 
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à confirmer la conjeâure que je 
viens de propofer fur Tinfluence 
de la vapeur dans les phénomènes 
des tuyaux capillaires. Il eft cer- 
tain que la vapeur qui s'eleved'un 
liquide moyennant un certain dé- 
gré de chaleur raréfie Taîi». Il n'eft 
pas moins certain que les liquides 
qui montent dans les tuyaux ca- 
pillaires,ont tous un certain degré 
de chaleur qui contribue à leur 
évaporatîon ; de telle forte qu'on 
peut affirmer que la vapeur qu'ex- 
nale un liquide , ne s'en élevé ja- 
mais que moyennant un certain 
degré de chaleur , en vertu du- 
quel elle acquiert y félon Texpé- 
rience , la propriété de chaffer 
l'air & de le raréfier lorfqu'il a la 
liberté de s'étendre. D'un autre 
côté il eft plus que vraifemblable 
que la vapbur qui s'élève dans un 
tuyau étroit, doit y être plus à 
couvert de l'agitation & de la flu- 
ftuation de l'air environnant ^ 
moins fujette à être emportée & 
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diflîpée. Elle y confervera donc 
plus de fa force & de fon inten- 
fité qu elle n en. pourra conferver 
au-dehors y & caufera par confé- 
quent une plus grande expanlîon 
dans Tair contenu dans le tube 
- étroit, que dans l'air extérieur. 
D'où il s'enfuivra qu'une goutte 
placée à Torifice du tuyau^fe trou- 
vera entre deux milieux de diffé- 
rente denfité^l'extérieur plus den-- 
fe & plus comprimant , l'intérieur 
plus raréfié & moins comprimant, 
& qu'elle devra par une fuite des 
loix générales de l'équilibre fe 
porter vers l'endroit de la moin- 
dre réfiftance, c'eft-à-dire monter 
dans l'intérieur du tube. 

On m'a obje£lé que la vapeur ^^^^\^^ 
étant plus abondante en été qu'en veiie co 
hiver, 11 ma conjecture avoitlieu, ponfc. 
les liqueurs devroient s'élever da- 
vantage en été,ce que l'expérien- 
ce ne montre pas. Je réponds 
qu'une telle conféqucnce n eft 
point une fuite néceffaire de ma 



^530 SUR LES Tuyaux 

conjeâure. Je veux accorder cpà 
la vapeur ef): plus abondante^ plus 1- 
vivement excitée en été qu en hi- Y 
ver , & qu elle doit par confé- 
quent raréfier davantage Tair con- 
tenu dans le tube ; mais aufli elle 
raréfiera à proportion Tair exté- 
rieur & comprimant. Elle devroit 
les raréfier toujours également 
fous un même degré de chaleur ^ ! 
fi elle pouvoir produire fur ces 
deux milieux un effet proportion- 
nel à fon intenfité naifTante* Mais 
on voit que dans Tair extérieur 
cette intenfité diminue d'abord 
par le mouvemenr de fluâuation, 
. dont Tair eft toujours agité, & quî 
emporte & diffipe bientôt uae 
grande partie de la vapeur. Au 
contraire la vapeur fe trouvant 
dans un tube étroit plus à Tabri de 
cette fluâuation,elle y doit mieux 
conferver fon intenfité ôcprodui- 
re par conféquent un effet plus 
: plein. C'eft à cette différence de 
. j:aréfa6Uon que j'attribue en gran^ 
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de partie les phénomènes des 

. tuyaux capillaires > & il eft vifible 
que cette différence pourra tou- 
jours être la même y quoique la 
vapeur foit plus ou moins abon* 
dante ; puifqu'elle ne dépend que 
du degré d'intenfîté quelle con- 
ferve dans le tube au-deffus de 

. celui qu elle peut conferver au- 

, dehors. 

Section IV. 

Que les mêmes caufes méchant* 
ques peuvent agir également 
dans le vuide de la machine 
pneumatique. 

Il eft une objeâîon plus puiC- 
faute & qui femble renverfer 
d'un feul coup tout ce que nous 
avoip tâché d'établir jufqu'îci ; 
c'eft que les expériences des 
tuyaux capillaires réufliffent auffi 
^ bien dans le vuide que dans Tair 
.:Jibre. Or quel moyen de fuppofet 
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dans le vuide une plus grande 

Î)reffion fur la cuvette que dans 
'intérieur du tube , puifque le ;, 
vuide exclut tout fluide compris 
mant ? 

Je réponds que fi les expérien- 
ces des tuyaux capillaires réuflif- 
foient dans un vuide parfait y il n'y 
auroit point de réplique à cette 
objeftion ; mais jufqu ici elles 
n'ont réuffi que dans le vuide de 
la machine pneumatique. Or je 
dis que ce vuide n'eft pas parfait 
& que ce qu'il y refte de fluide 
comprimant eft capable de faire 
réuflîr ces expériences tout aulli 
bien qu'à l'air libre. 
Que le réfi- I. Lcs Phyficiens les plus exer- 
[amaiTe"ntil ^^^ aux expéricnccs de la machi- 
^f]j?^^"'v"^**^ ne pneumatique n'ont jamais pu 
venir à bout de faire tomber en- 
tierement dans la cuvette klmer- 
cure élevé dans le tuyau de Ter- 
ricelli. Il refte donc encore dans 
le récipient le plus exaâement 
pompé qu'il foit poilible ; uns 
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[uantité d'air fuffifante pour y 
butenir le mercure à la hauteur 
le quelques lignes , & cette hau- 
eur , quelque petite qu'elle pa- 
oifle , fuppofe une force confidé- 
able dans Tair environnant , eu 
îgard à Texceflive pelanteur de 
:e liquide. Cela fuppofé, nous 
erons voir en peu de mots que 
es raifons par lefquelles nous 
Lvons prouvé y que dans l'air libre 
a preffion s'exerce avec moins 
le force dans l'intérieur du tube 
:ju au dehors , concourent à éta- 
blir cette même différence par 
rapport à l'air raréfié fous le réci- 
tent. 

1^. Nous avons prouvé que Difficulté 

1 15 • iM rr t • quelairrare- 

lans 1 air libre cette preflion doit fié a de $'in- 
kre diminuée par la difficulté lerVubl?* 
i^ue l'air a dû s'infinuer dans l'ou- aw i^éga^ 
/erture étroite du tube,& par l'ap- [^ P'^f^io»» . 

I . A 1 *• • î fous le rcci- 

3U1 que lui prêtent les parois de pient. 
zoté&L d'autre. Or M. Mufcben^ voy.Ency. 
broeck prouve que la difficulté *" °^' "^* "^* 
ig s'inflnuer dans des paffage^ 
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étroits eft encore plus grande paf 
rapport à un air plus raréfié ^ ce 
qui eft de foi-même conforme à 
ridée que fon reflbrt nous donne 
de fa conftitution. Donc li diffé- 
rence de la preffion dans Tinté- 
rieur du tube d'avec celle qui a^t 
au-dehors, fe retrouvera encore 
fous le récipient vuide de la ma- 
chine pneumatique. Elle y fera 
Voy.incjr- même plus grande, ce qui eft en- 
puuire. ' coK conforme à ToLfervation de 
M. Carré qui a remarqué- que 
dans le vuide Teau s'élevoitun 
peu plus haut. 

ladiffércnce ^**' Nous avons prouvé que 
4es prcffions dans llntéricur du tube la pref- 

ratmofpïJre fion doit être diminuée parTat- 

éj^aîcmeîii^ * mofphcrc qui remplit en grande 

f*^"* partie fa cavité & en défend Ten^ 

trée à Tair extérieur : atmofphere 

qui étant de fa nature plus fubtî- 

le que Tair , doit auffi conftituer 

dans Tintérieur du tube un milieu 

moins refiftant à la liqueur qui 

tend à y monter. Cette raifon a 
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îeu également dans le vuide, & 
nême ratmofphere devant y être 
dus dilatée y fournira encore une 
:aufe fuffifante de l'effet obfervé 
)ar M. Carré. 

3 "". La même raifon vaut éga- re?ce 'p/Jf^ 
ement pour la vapeur qui s'élève «"«■^c^'^f ""- 
lu liquide. On ne lera pas furpris peur. 
3ue cette vapeur foit encore plus 
lubtile que l'air raréfié fous le ré- 
cipient de la machine pneumati-* 
que > fi l'on fait attention à ces 
trois chofes. i ®. Que félon le fen- 
riment de Defaguliers les mole- 
cules élémentaires de l'eau font 
moins denfes y moins pefantes 
iue les molécules élémentaires 
e Tair. a®. Que quoi qu'il en 
foit de ce fentiment^ toutb vapeur 
élevée par un certain degré de 
chaleur ^a toujours la force de 
chafler Tsûr qu'elle rencontre y & 
delerarefierpar confequent plus 
qu'il ne Fétoit auparavant^pourvûi 
i|^ ' * ' ^ k la lib'- ^^ s'étendre. 
\ lav u s'éleye 
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par cela même qu'elle monte, ne 

refîfte aucunement à Feau qui la 

fuit en montant dans ce même 

tuyau ; de telle forte qu il rr^y a 

que Tair plus raréfié encore dans 

ce tuyau qu'il ne l'eft au-dehorSj 

qui s*oppofe à fon afcenfion. 

Qu'il rcfte La différence des preffions une 

piTn\lrnfond ^Is étabUc fous le récipient de la 

compdma'nte Hiachine pneumatique , les phé- 

capable d'é noménes des tuyaux capillaires 

lever Teaii , . 9 n • / rr * 

dans les doivcnts enfuivrenécellairement. 

pifiaircs "" On pouuoit feulement douter 
que malgré la différence des pref- 
fions il n'y refta peut-être pas un 
fond de force comprimante fuffi- 
fant pour élever l'eau à la hauteur 
où elle monte ordinairement dans 
ces forte's de tubes. Mais on n'en 
doutera plus dès qu'on fera refle- 
xion que la force comprimante 
que l'air raréfié par le plus violent 
exercice de la pompe conferve 
toujours fous le récipient j fuffit 
pour foutenir le mercure à la hau- 
teur de quelques lignes , & que 

cette 
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cette force eft par confequent fuf- 
fifante pour élever l'eau quatorze 
fois davantage. 

II. Je dis en fécond lieu qu'où- Qu'2"^?/'*ï 

1, . • n 1 1 1 . raréfié, il eft 

tre 1 air qui relte dans le récipient d'autres flui- 
de la machine pneumatique , il y rcm^^rfoM 
a des fluides indéfiniment plus îSppofl"^ 
fubtils que cet air même dont on <i«- 
évalue la preffion par la hauteur 
ordinaire du baromètre , & qu'on 
ne doit aucunement negligerrin- 
fluence de ces fluides^dans la pro- 
duâion des effets qu'on voit arri- 
ver fous le récipient fuppofé vui- 
de de la machine. 

I °. Les expériences de l'éledri^ Leur euftei». 
cité, celles de M. l'Abbé NoUet, T^lnlî!^ 
comme celles de M. Franklin, T/iXâi^* 
concourent à établir Texiftence 
d'une matière ou d un fluide élec- 
trique diftingué de l'air, & répan- 
du dans toute l'atmofphere & dan» 
la fubftance de plufieurs corps qui 
en font comme imbibés. Ce flui- 
de éledrique eft certainement 
plus fubtil que l'air ôc il eft en- 
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core lui-même aflez greffier , s il 
eft bien conftaté qu il ne puiïïe 
pénétrer le verre^ ainfi que le pré- 
tend M. Franklin (a). 
%•. Parla a®. L'atmofphere du foleiK ou 

lumière jlo- * , . J. | ^ 

iiacaict la lumiere zodiacale eft un autre 
fluide immenfe qui fe manifefle 
dans la produâion des aurores 
boréales. Ce fyftême porté dèsU 
première fois par fon auteur au 
point de la perfection, & depuis fi 
oien défendu contre les objec»- 
tions d'un redoutable adverfaire , 
fera à jamais un monument pré- 
cieux des progrès de la Phyfîque 
en ce fiecle. Quel étonnant fpe- 
ftacle y quelle prodigieufe variété 
de phénomènes ne voit-ron pas 

(d) La matière éledrique telle qu'elle Ce 
tnanifefle à la vue , au toucher, à l'odorat, n6 
fçauroit être une matière toute homogène , 
mais un fluide chargé de particules hétéroge^ 
nés , fulfureufes & autres , dont il fe charge 
peut-être en çafTant par les corps. Ne pour- 
roit-il pas arriver que le fluide qui eft comme 
la partie foncière de la matière éleârique pé- 
nétrât le verre , tandis que les particules né" 
térogenes dont il eft chargé , s'arréteroient & 
$^dccumuleroient fur faAir^cef 
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(ortîr du fein de cette matière ! 
Des effumations , des traits de lu- 
mières, des couleurs qui fe répan- 
dent & fe diftribuent fous mille 
formes différentes, qui languiflTent 
6c fe raniment , reprefentent en 
un feul tableau les horreurs de la 
guerre & les douceurs^de la paix> 
la confufion du hafard & la regu- , 

larîté de Tart , des armées , des 
fîeges, des batailles , des temples, 
des arcades, des coupoles, &c. Et 
qui fçait fi la matière éleârique 
n'eft pas elle-même un écoule- 
ment de Tatmofphere folaire ? 

3®* Le fluide magnétique qui 3*. Parie 
circulant d'un pôle a l'autre cou- gnetiqu^Né- 
vre le globe terreftre^ & s'élève ^^^'^^ ^^ ^^ 
au-deffus des plus hautes monta- 
gnes. Qu'on attribue tant qu'on 
voudra à une vertu interne pro- 
prement dite d'attraction & de re- 
pulfion les phénomènes qu'on 
- obferve dans deux aimants qui 
s'approchent & fe fuient. Mais 
J'attraâion ôc la repulfîon ne peu» 

P ij 
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vent rien fur ladireâion de Taî- 
guille aimantée , fur fon inclinai- 
fon & fa declinaifon. Dira-t-on 
qu'il y a dans les pôles une vertu 
inclinative & déclinative qui s'é- 
tend jufqu à Téquateur , & dont 
Tefficacité confifte uniquement à 
donner une certaine diretlion à 
Taiguille aimantée f 
Abu» du mot Je ne crois pas trop m'écarter 
«r^uK^e de mon fujet en propofant . une 
laimant. fimple réflcxiou fur cette vertu 
proprement dite d'attraélion que 
quelques Phyficiens attribuent à 
l'aimant. Ou l'attraâion eft une 
propriété de la matière, & qui re- 
lîde dans un corps entant que fes 
parties font des portions de ma- 
tière, ainfi qu'il paroît que les At- 
traâionnaires veulent nous la fai- 
re concevoir : ou bien elle dépend 
de la forme & de la contexture 
particulière du corps. Si l'attrac- 
tion eft une vertu imméchanique 
inhérente aux parties de l'aimant^ 
comment fe peut-il faire qu'une 
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lame d'acier qu on fait pâffer fur 
îa furface de l'aimant fe revête de 
fon attradion , fans lui dérober fes 
propres parties où elle refide ? Si 
c^XJt attradion dépend de la for- 
me & de la contexture de Tai- 
mant , (i elle fe communique au 
fer par la difpofition que lui don- 
nent les ëcoulemens magnéti- 
ques en le traverfant , n eft-ce pas 
vouloir donner le nom d'attrac- 
tion au mechanifme ? 

4^. La lumière. Dans Thypo- 4*. Par u 
théfe même de Témiflion ces fa^*de i'hi- 

flots de lumière. que le foleil & f,^»!' ^^:: . 
les corps lumineux verfent fans ?«5ij? ^»y^«' 

^- o J> L fyftème de 

interruption & avec tant d abon- rémiinon. 
dance , ne forment - ils pas des 
torrens , des fleuves immenfes 
d'une matière extrêmement flui- 
de qui inonde continuellement 
les planettesfDans l'hypothéfe de 
la preflion , hypothéfe moins en 
vogue > mais non moins raifonna- 
ble , ce fluide exifte tout de mê- 
me ; mais il exifte d'une manière 

P iij 
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plus ftable & . plus permanente. 
C'eft une mer où nage le foleil 
avec fes planettes> les étoiles 
avec les leurs : c*eft un véhicule 
commun , un lien qui réunit les 
differens fyftêmes & n'en Êdt 
qu'un monde. J'ai vu june Pièce 
anonyme pleine d'efprit, intitu- 
lée Remer ciment fincere y où l'Au- 
teur fe livrant à des faillies un peu 
vives contre l'Abbé Pluche,trou- 
ve entre autres chofes qu'il efl: fort 
beau à lui de foutenir encore con- 
tre le fentiment de toutes les 
Académies, que la lumière ne 
vient pas du foleil à nous. Cet 
Auteur ne comptoit donc pour 
rien l'Académie de Berlin , cette 
illuftre Académie qui peut fe 
vanter d'avoir dignement repon- 
du dès fa renaiffance jpar fes fuc- 
cès & par les lumières qu'elle a 
répandues dans la Philofophie^aux 
vues du fage Héros qui en eft le 
fondateur & l'ornement. Or je 
trouve dans THiftoire de cette 
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Académie ^xsuinée 174? ^ p* ip > 
que P opinion de Nmijfion efi expo-^ 
fée à des difficultés in/urmontahles. 
»Car, dit-on , on ne fçauroit niet 
» lexUlence d'un éther ^ ou d'un 
» fluide incomparablement plus 
» fubtil & plus élaftique que Pair* 
• Les phénomènes de la dureté^ 
» de Télafticité , de la pefanteur 
^ du magnetifme & de Téledrici- 
» té des corps , prouvent abfolu^ 
» ment Texiftence d'un tel fluide, 
» à moins qu'on ne veuille recou- 
» tir à des qualités occultes ; & 
» cq fluide eft incompatible avec 
» l'explofion aâuelle des rayons 
» du foleil ». 

5*^ On peut conftater pleine- 5r*. p« » 

1, .^ * 1 .f.* 1 cxpériena 

menti exiftencede ce milieu plus de Newi 
fluide & plus élaftique que l'air 
par l'expérience & le raifonne- 
ment de Newton , Optiq. liv. 5, 
4]ueji. 18, dont j'ai rapporté la 
liibftance dans mon Mémoire fur 
la caufe phyfîque de la col\efîon 
des hémifpheres de Magdebourg. 

P iiij 
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L'expérience & le raîfonncment 
étant de Newton, c'eft affez dire 
qu'ils font decififis. 
►ârie fcH ^o^ Lç £^^ élémentaire & cen- 

tral. Jefçais que de célèbres Phy- 
ficiens nient Texiftence de ce feu 
^émentaire , que MM. Boerhaa- 
te , Homberg , Lemery ont éta- 
bli par un fi grand nombre de bel- 
les expériences. M. Haies , entre 
autres y Stat. des Veg. chap. 6. ex- 
ftr. 1 1 8 , pag. 24:1 y foutient con- 
tre M. Lemery le fils , que » la 
» matière qui fe perd dans Tana- 
»» lyfe dès corps inflammables h'eft 
autre chofe que de lair élàftique 
& non pas du feu élémentaire , 
» comme M. Lemery le fuppo- 
» fe ». Mais M. Haies reconnoît 
en même tems y p. 242 , que le 
foufre ôc Tair font mis en adion 
par celle de ce milieu invifible y 
ou de cet éther fur lequel il rap- 
porte & confirme lé fentiment de 
Newton, dans la queft. 18 de 
rOpt. que nous venons de citçr. 
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On fent affez que Tautorité de 
M. Haies toujours refpeâable eft 
fur-tout ici d'un grand poids.Defa- 
guliers fuit le même fentiment. 
Et puifque ces Auteurs convien- 
nent que pour produire la flam- 
me y le foufre & Tair font mis en 
aftion par les vibrations de Té- 
ther y la queftion du feu élémen- 
taire ne fe reduit-elle pas à une 
queftion de nom, ôcn'eft-onpas 
en droit d'affirmer que Newton , 
Boerhaave, Haies, Defaguliers 
unifient leurs fufïrages à ceux des 
Cartefiens en faveur du fluide que 
ceux-ci prétendent refter dans le 
récipient après qu'on en a pompé 
l'air f 

Quant à Texiftence du feu cen- ^^^f"^^ ^^'** 
tral,on ne fçauroit gueres en dou- 
ter après avoir lu l'excellente 
Diflertation fur la glace de M. de 
Mairan, & ce qu'a écrit depuis 
fur ce même, feu l'illuftre M.Hel- vby. Prîtuîp. 
vetius qui explique même par di^ff^'^^^' 
ce moyen d'une manière très-in- 

P V 
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' geniei^ les phénomènes des 

tuyaux capiUsures. Je remarque 
feulement que cette nouvelle 
çaufe méchanique n'exclut point 
celles que j'ai tâché if établir juf- 
qulci. Ce feu centr«^;iie forme- 
t*il pas peut-être autottc de la ter- 
re une atmofphere analogue à 
celle que la' lumière zodiacale 
qui émane du foleil -forme au- 
tour de cet aftre ? Les autres pla- 
nettes n'ont- elles pas peut-^tre 
aufli leur feu centrât > qui fe re* 
pandant à une grande diAance 
enveloppe leurs Utellites & paiTe 
même au-delà ? Cette atmofphe*- 
re d'une planette ne pourroit-elle 
pas s'étendre jufqu'à la planette 
plus proche autemsde la conjon- 
âîon y & leur mouvement refpe- 
âif n'en doit-il pas être troublé ? 
7».Ptr Pau- 7^, L'augmentation du poids 
4u poids en en vertu de la caicmation dans 
"^S^J^o^ des matières enfermées fous le ré- 
cipient de la machine pneumati- 
que ôc expofées au foyer d'un mi^ 
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roîr ardent 5 ou bien contenues 
dans des vaiiTeaux Telles herme* 
tiquement & expofés à l'adion du 
feu 5 prouve également Texiften- 
ce d un milieu plus fubtil que l'air 
& capable de pénetref le verre. 
Les expériences de Boyle & de 
tant d'autres habiles Chymiftes 
fur ce fujet font connues. Dira-t- 
on avec quelques partifans de lat- 
traûion peu circonfpeâs , qu'une 
telle augmentation dépend des 
rayons folaires, ou du feu élémen- 
taire introduits ÔC arrêtés dans le^ 
matières calcinées ? Je leur ac- 
corderai fans difficulté ce prînci* 
pe 9 mais aufll faudra-t-il qu ils 
conviennent que la lumière eft 
un âuide tout autrement denfe fie 
compad qu'on ne l'imagine com-r 
munement > puifque dans le peu 
de tems que la matière eft expo- 
fée aux rayons du foleil^ la lumiè- 
re qui s'y introduit a affez de maife 
pour en augmenter le poids de 
plufieurs grains & même de quel- 

P vj 
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ques onces. Gela 'étant ^ les corps 
traveriant la lumière devroient 
prouver une ^ efîftance fenfible > 
À on* pourra même démontrer 
lar des calculs précis & évalués 
ir le plus; bas pied > que mercure 
la planette la plus proche du fo- 
leil devroit>eU égara à fon peu de 
diftance de cet aftre & à la gran* 
de excentricité de fon orbite> per* 
di?e en peu de tems une partie 
confîderable de fon mouvement 
centrifuge ou d^impulfion > s'ap- 
pîEodier du foleil par des révolu- 
tions périodiques toujours^ plus 
courtes & plus rapides y & lubie 
enfin le fort des cornettes en s y 
précipitant. Si Ton prétend^ com- 
me il eft réellement bien plus pro- 
bable > que cette augmentation 
eft produite par des exhalaifons de 
tout genre que la lumière déter- 
mine à entrer dans les matières 
calcinées ; alors il faudra conve- 
nir que ces exhalaifons pouvant 
pénétrer le verre font beaucoup 
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plus fubtiles que Tair. D'ailleurs 
ces exhalaifons f ne peuvent être 
déterminées par la lumière à fe 
depofer dans les matières calci- 
nées, qu'autant que le milieu con- 
. tenu dans le récipient & qui fou- 
tient ces exhalaifons , eft plus ra- 
réfié à l'endroit où tombe le foyer 
des rayons , que par-tout ailleurs* 
Sans cela ces exhalaifons tombe- 
roient indifféremment fur la plati- 
ne de la machine. L'exiftence des 
exhalaifons beaucoup plus fubti- 
les que Tair^prouve donc Texiften- 
ce a un milieu dijBTerent de Tair > 
& dont la fubtilité doit être pro- 
portionnelle à la leur. 

La fufion fubite d une feuille ^.Jj'^^^, 
d'or par un feul coup d'éleâricité par un coi 
entre deux lames de verre , la pé- ^'^^^^'^' 
netration de cet or dans la fub- 
ftance du verre avec laquelle il 
s'incorpore dune manière fi inti- 
me, prouve fenfiblement qu'il eft 
dans la nature des agens capables 
de divifer les corps les plus com- 
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halaifons plus fubtiles que Tair 

3u on doit attribuer la corrofion 
es yitres des anciens bâtimens; 
2ui femblent rongés par les vers. 
;*eft en vertu des mêmes princi- 
pes que le verre de certaines 
bouteilles qui gâtoient le vin fe 
ramolliflfoit dans le menftrue dont 
fe fervit M. Geoffroy pour les 
analyfen J*ai eu mes raifons pour 
ne pas pafler ces obfervations fous 
filence. 

Il ne fera pas inutile non plus 
de rapporter d'après THiftoire de 
TAcademie^ année 1736 ^ une 
obfervation curieufe de M. Muf- 
chembroeck, vérifiée parM.Du- 
fay y fçavoir que differens corps 
expofés à la même rofée s'en 
chargent très-différemment , que 
les verres , les cryftaux , la porce- 
laine font ceux où elle s'attache 
mieux, & qu'elle ne touche point 
les métaux. J'ai lu quelque part 
qu'enfuite de cette expérience 
M. de Reaumur ayant échauffé 
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hiedîocrement la porcelaine & 
refroidi le métal , trouva que la 
rofée s'arrêtoit lyr le métal & ne 
s'attachoit point à la porcelaine. 
Ces obfervations paroiflent très- Dcsâffinitcs. 
favorables au fentiment de ceux 
qui font dépendre du mechanif^ 
me les affinités Ôc les antipathies 
des corps. Nous voyons ici qu un 
degré de chaleur de plus ou de 
moins fufîît pour convertir Taffi-^ 
nité en antipathie^ Tantipathie en 
affinité. Or qu eft-ce que la cha- 
leur dans les corps y finon jk dé- 
gré de mouvement , qui ne fçau- 
roit rien changer aux qualités in- 
hérentes à la matière dont ils font 
compofés f 

8^. La flamme que Bovle a vu - «•» p^' ?» 

, , ^ . . '' I I namme qui 

monter dans un récipient le plus monte dans 
cxadement vuide d*air . prouve ^'^^^'p*^"^' 

,.1 /y •!• • Nova Exper* 

quil y refte un milieu comvn" phyrico-me- 
mant. La fumée y defcend a la J^- ^*^^'^ 
vérité ; mais fi on approche du ré- 
cipient un charbon ardent^elle re- 
monte auffi-tôt : marque certaine 
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qu il s'y introduit alors une plus 
grande quantité de ce fluide com- 
primant. La vapeur de l'eau bouil« 
tante plufieurs milliers de fois plus 
rare que lair félon le calcul de 
Defa^iliers y qui fe foutient dans 
la pompe y après qu'elle en a éle« 
vé le pifton , ne doit-elle pas y 
être foutenue par un milieu in- 
comparablement plus fubtil Que 
Tair groflier ? Pourroit-elle volti- 
ger dans un vuide parfait^ delà 
pefanteur ne la rameneroit-eUe 
Réflexion p^^ a||firi*sot cu cmbas ? Je fçais 
fiJnf?'^**"^" <iuc^* Defaguliers appelle ici la | 
repulfion au fecours de la vapeur. 
Je n'ai rien à dire contre les repul- 
fions dans un Difcours où je ne 
m'attache qu'à combattre les at- 
trapions. Mais qu'on compare ce 
phénomène de la vapeur avec ce* 
lui de la fiimée qui remonte dans 
le récipient aufli-tôt qu'on en ap- 
proche un charbon ardent, ôcon 
ne pourra s'empêcher de recon- 
noître l'analogie de ces deux ef- 
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fets.Or quel moyen de faire mon- 
ter la fumée par un principe de re- 
Î^vlfion, qui agiflant en tout fens 
'écarteroit aufli en tout fens ? 
D'ailleurs quepourroit contribuer 
à cette repilfion le charbon ar- 
dent qu*on approche du récipient 
pour la faire monter ? 

Je ne me ferois pas fi étendu à 
prouver qu il reftc dans le réci- 
pient fuppofé vuide de la machi<« 
ne pneumatique^ un fluide com- 
primant incomparablement plus 
fubtil que Tairque nous refpirons, 
fi je n'avois vu bien des Ecrivains 
d'ailleurs très-refpeâables^un peu 
trop portés à le rejetter comme 
une hypothéfe & une chimère du 
Cartéfianiime. 
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Section V. 

De lajujpenjton de teau dam 
un vafè d'une capacité quel- 
conque qui finit en tuyau ca^^ 
pilaire. 

Il ne me refte plus qu*à parlef 
d'une expérience concernant les 
tuyaux capillaires ^ mais la plus 
forprenante & la plus merveilleu- 
fe de toutes ; c'eft celle de Ten- 
tonnoir d'une capacité quelcon- 
que , qui finiffant en tuyau fufE- 
famment délié foutient auffi une 
quantité quelconque d'eau dont 
on le remplit , en le renverfant 
enfuite dans une cuvette, M. Ju- 
rin ayant fait imprimer un pre- 
mier Mémoire lu dans la Socié- 
té Royale de Londres > où il rap- 
portoit cet effet » à TattraÊlion du 
w petit anneau de verre , auquel 
» la furface fuperieure de Teau de 
» Tentonnoir étoit immédiate- 
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» ment contiguë , on vit paroître 
» auflî-tôt un livre compofé par 
» un illuftre & fçavant Membre 
«de cette Société , qui en don- 
•• noit une explication différente. 
•> Il pretendoit que la feule co- 
w lonne ^ a étoit foutenue par voy. pig, 

• Tattradion de la circonférence 

• annulaire du tube qui eft à fa 
» furface y & les autres colonnes 
♦> d'eau comme Ffy D dy &c ^ 
*>par Tattrafitipa des parties du 
»> verre qui font au^deffus d'elles.» 
M. Jurin prétendit renverfer Tex- 
plication de fon confrère dans un 
fécond Mémoire fur le même 
fujet par l'expérience fliivante* 

p> afbcg eft .un entonnoir, dont voy.pig. 
» la partie inférieure eft cylindri- 
•> que & a une hauteur confidera- 
» ble : l'extrémité fuperieure eft 
» tirée en tuyau çjapillaire en a: 
p> ce vaiffeau contient de l'eau de 
» la hauteur bf^ de manière que 
« ^a furface b g n'atteint point à 
w Ja f artie courbéç de Tenton- 
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» noir : ayant mis le doigt mouU'* 

• lé fiir le bout ^ > il eft entré une 

• petite quantité d'eau dans le 
» tuyau capillaire en a ^ & Teaa 
m contenue dans cet entonnoir eft 
«refiée fufpendue au - defliis du 

• niveau > comme dans la premie- 
m re expérience »• Je ne oirai pas 
oue cette expérience de M. Jurin^ 
aont la raifoh faute aux yeux> con* 
dut contre fon adverfaire. M. de 
Sigorgne en adopmnt le ienti* 
ment de celut<:i remarque fort 
bien que ce n'eft pas raifonner en 
règle que d'attribuer à une même 
caufe des effets differens. Pour 
foutenir le fentiment que M. Ju- 

infljîewton. tïn combat y il établit que » dans 
^[* ^*^* M les tuyaux coniques aroits^tou- 
» te la furface intérieure contribue 
» non feulement à l'élévation de 
» Teau ; mais encore à la fufpen- 
» iîon y ôc cela parce que dans ces 
» tuyaux les anneaux fuperieitfs 
» étant plus petits que les infe- 
9» rieurs y ils ont plus de furiacç; & 
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» par confequent plus de force at- 
» tra£Uve relativement à Teau 
*> qu'ils ont à élever : tout leur 
» effort n'éft donc pas détruit par 
» les anneaux inférieurs ^ & par 
» confequent ils font encore ca* 
» pables de foutenir par cet excès 
» de forces agiffantes une partie 
» de Teau ». 

C'eft ainfi que M. de Sigorgne 
remontant des anneaux inférieurs 
aux fuperieurs , prétend y trouver 
l'excès de force capable de fou- 
tenir toute Teau contenue dans 
l'entonnoir. Mais il me paroît 
qu'en redefcendant par une mar* 
che contraire mais plus sûre des 
anneaux fuperieurs aux inférieurs, 
cet excès ne fe retrouve plus. Je 
dis une marche plus sûre , parce 
que je la pretens régler par les 
principes mêmes dç M. de Sigor- 
gne , qui font ceux de tous les 
partifans de Tattradion.Le verre, 
félon eux , ne peut foutenir par 
fon attrs^éUon immédiate que la 
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légère furface d eau qu'il envelop- 
pe immédiatement. Le refte n eft 
foutenu qu'en vertu de Tattrac- 
tîon que les particules d'eau exer- : 
cent entre elles. L'attraâion de 
leau ne peut foutenir contre Tef- 
fort de la pefanteur qu une feule 
goutte de ce fluide : feulement 
cette goutte peut être un peu plus 
ou un peu moins grofle, félon que ! 
la furface du verre où elle adhère 
& dont elle" pend / eft un peu j 
plus ou un peu moins grande. De- ^ 

inflit. Ntwt. là on conclut » que la quantité ! 

{p'/ûiv. * ' ■» d'eau élevée & foutenue dans 
» un tuyau capillaire ne fufpaffe 
» pas la maffe de la goutte que l'o- 
»• rifice inférieur du. tube pourroit 
» foutenir , & c'eft ce que MM. ' 
» Mariotte & Bulfinger ont conf- 
a» tamment éprouvé. C'eft aufli là, 
« dit-on y la raifon pour laquelle | 
65 Teau ne mont# pas au-defTus du 
w niveau dans les larges tubes; la 
» goutte qu'il faudroit élever alors 
»> furpafFe par fa pefanteur la force 

» attra£Uve 
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» attra£live du verre & la çohé- 
» fion des parties de 1 eau ». 

Puifque dans l'entonnoir en 
queftion , la force relative des an*- 
neaux pour élever & foutenir 
Teau ^ augmente félon M. de Si- 
gorgne ^ a mefure qu ils fe rétre- 
ciffent en montant vers le fom- 
met, la plus grande force fera 
donc dans le dernier anneau ca- 
pillaire qui termine Tentonnoir, 
Or la force de cet anneau eft con- 
nue par Texpérience : elle ne peut 
foutenir que la petite quantité 
d'eau égale à celle qui refte fuf- 
pendue dans un tuyau capillaire 
de même diamètre : ç'eft - là le 
maximum de fon aâivité jointe 
encore à celle de la cohéfion des 
parties de reau.L'annçauinfériçut 
immédiatement contigu ^ que je 
fupppfe d'une largeur égale, de-» 
vra foutenir une goutte ou quan- 
tité encore moindre, puifque I4 
force que les 2^nneaux ont pour 

içmm Ve^iï^ ne pçut augmentçi: 
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en allant vers le fommet , qu'elle 
ne dimirttie en defcendant.Éttouf 
5iu plus cette goutte fera égale à 
celle qui pourroit être foutenue 
par une furftçe plane de verre 
légale à celle de Tanne^u. Il en 
ffera^ ùe même de la goutte foutcr 
nôe jpar le troifiéme anneau , & 
imCi de fuke.Lorfque les anneaux 
inférieurs ont un grand diamètre j 
la couche ou Tenveloppe cylin* 
drique creufe d'eau qui leurré-» 
pond & qui en eft foutenuç ^ eft 
àufli plus grande à proportion. 
Qû'dn partaige par la penfée cet 
anneau en petits quarrés par des 
lignes tranfverfales , chaque quar- 
ré né pourra foutenir qu'une goutî* 
te d'eau , telle qu'elle pourroit 
être foutenue par un plan de verre 
égal à ce petit quatre. Or il eft 
évident que pour peu que l'an- 
neau fok au-defTus du niveau , la 
colonne qui répond à un de ces 
petits quarrés , & qui fait partie 
^ç la couche cylindrique; a bçail^ 
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coup plus de mafle que cette 
goutte y & qu'ainfî elle ne pourra 
être fbytenue : & quoique Vditi^ 
neau fupérieur puifle influer un 
peu à foutenir cette colonne ^ il 
eft pourtant certain que fon adî- 
vite fur cette colonne ne fçauroit 
être égale à celle de Tanneau au^ 
quel elle eft immédiatement at- 
tachée : ainfi en donnant à la co- 
lonne feulement deux fois plus de 
mafle que nen a la goutte en 
queftion, ce qui eft bien peu de 
chofe , cette colonne ne pourra 
plus être foutenue. Or la couche 
cylindrique entière a le même 
rapport à tout Tanneau y que cha- 
que colonne au plan qui lui eft 
lupérieur. Donc il eft impoffiWe 
due la quantité d eau corttenue 
dans Tentonnoir foit foutenue pat 
Tattradion de fa furface inté- 
rieure. 

M. Jurin qui avoit parfaitement 
fenti cette difficulté , après avoir 

Êlïay^ inuqlement Tattradion ûm 

9.^1 
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ce phénomène , avoué ingénu* 
ment qu on ne peut fe difpenfer 
de recourir à ce fluide fubtil dont 
nous avons parlé, qu'il appuie en 
paffant de quelaues obfervations 
de Boyle & de Wuygens , & fur 
lequel il renvoie enftn à ce qu'en 
a ait rilluftre Préfident de la So- 
ciété dont il étoit alors Séçretai-r 
re , dans les queftions qui font à 
la fin de fon Optique. Je vais rap- 
porter en propres termes TexpÉ-' 
cation que donne M, Jurin de ce 
phénomène par le moyçn 4e ce 
milieu fubtil. Je ne puis rnieux 
finir ce Difcours qu'en procurant 
à ceux qui aurnot pris la peine de 
le lire la fatisfaâioii de Tachcver 
en entendant parler cet habile 
Phyficien. » Quoiqu'un tpl milieu 
w puifle pénétrer également les 
» pores de Teau , dy gobelet 6c 
f» dutuyau^çependant il agira avec 
«• toute fa force fur; les parties fo- 
» lides de Teau, ( s'il m'eft permis 
K 4e parjet airifl ) cjui çi; çQinpj 



Capillaires. ^6f^ 
to fent la furface dans le gobelet , 
a» au lieu que de femblables par- 
!• ties folides dans le tube qui fe 
» trouveroient diredement fous 
» les parties folides de Teau du 
» gobelet ^ feroîent à couvert de 
» cette prefïîonrd où s'enfuit qu'il 
» y auroit une moindre pteflion 
» de ce milieu fur la partie de 
» Teau enfermée dans le tuyau 
» capillaire , que fur une égale 
» furface de Teau de la cuvette ^ 
» de telle façon que la colonne 
» d'eau fufpendue dans le tube 
» pourroit être foutenue par la dif- 
•> férence entre ces deux pref- 
»3 fions ». L'application de cette 
théorie à l'expérience propofée 
eft trop fenfible , pour que je doi- 
ve m'y arrêter davantage. 



FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

Ijp, Mémoire qui fuit a déjà paru dans Te 
Journal des Sqzvzns du mois de Alay de Pan- 
fiée 1753^. L'Auteur eut des rojfons particu- 
lières de le publier alors. Mais il retrouve ici 
fà place naturelle, parce que les expériences 
qu'il renfernae concourent à établir les mêmes 
vérités qui font l'objet de la Diflèrtation pré- 
cédente , & qui feront enc^e celui de la fui- 
tante* 

'MEMOÏfiE SUR L4 CAUSE 

. T^yfiqu^e y fur la çohé/ïon des Hémif- 
f hères de Magdebourgj (idreffi à MM. 
les Auteurs du Journal des Sfavans; 
var le P. Gerdil , B^Habite^ fro^ 
feffeinr de Phiiafophie AUrak en /'t/- 
niverfite de Turin , de l^ Académie de 
Vlnjiitiit de Bologne* 

JE me propofe dans ce Mémoire d'e- 
xaminer la xraufe Phyfique de l'ad- 
hérence des bémifpheres de Magde- 
bourg. La cohéfion confidérée en elle- 
même eft un phénomène univerfel qui 
tient à toute la Nature & dont la four- 
ce primitive eft d'autant plus obfcure 
& plus éloignée de nos conceptions , 
qu'elle préfente un afpeft plus général 
& par conféquent plus vague & plus 
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C;oi^« Une recherche fi dkl^ilie qu| 
exerce depuis long-teai$ }.a &g?cke des 
plus grjands Pfailofophes , me fait fentif; 
que je ne dois pas îbng^r à l'ienqibraâibfi 
dans toute fon étendjue. Je n'pft çonqe-^ 
voir refpjérance lïatteufe de rendre mon 
travail utile qu'eB me reiT^rrant d^s des 
bornes infiniment plus éitrpites ^ ^ np 
poi'tant mes vues qu^ fur quelques e^et^ 
plus marqués de la cohefion, p^ j'ai ^d| 
pouvoir afiîijettir cette force à iVxpié- 
fiente en modifiant , pour ainfi dire 9 fon 
a(5lion & la tournant en tout i^ns. IjSS 
hémifphjcres de Magdebourg m'ont p^- 
ru propres à ce deflein. Quand 00 n^ 
voudroit pas admettre que la ç^ufe dis 
leur adhérence foit cette même fp^^oe 
primitive de cohédon qui pénetjre lei; 
corps jufques dans leurs plus petite^ 
parties , 00 ne fçauroit pourtant douter 
qu'elle ne foit le principe d'un gMp4 
nombre de phénoméaes dont la prpcU? 
[îeufe variété nous étonne. Tpus ies 
^hyficiens en conviennent & ils ne di)& 
putent que fur la natujte de cette toffi^ 
& fur la manière d'expliquer les ellets 
qu'ils en font unanimement dépendre. 

Pour expofer avec plus de netteté 
1-état de cette fameufe queftion>le pojm 
de vue fous lequel je Tai envifdgée 9 Ât 

Q un 
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h méthode que j'ai fuivié dans le choix 
& dans le détail de mes expériences ; il 
lie fera pas inutile de retracer en peu de 
mots l'hiftoire quoique fort connue des 
obfervations & des découvertes relati- 
ves à ce fujet des plus célèbres Philo- 
fophes , depuis la nailTance de la Phy- 
fique>& de marquer en même teros dans 
leurs différens procédés , ce qui peut les 
avoir jettes dans des opinions fi diffé- 
rentes. 

Galilée entraîné paroin refte des pré- 
jugés de l'ancienne Philofophie attri- 
bua à l'horreur du vuide l'élévation des 
liqueurs dans les pompes afpirantes. Il 
reconnut feulement d'après la fameufe 
obfervation des Fontainiers du Grand 
Duc , que la répugnance de la Nature 
pour le vuide n'étoit pas abfolument in- 
vincible , comme on Tavoit toujours 
fuppofé. Cette même horreur du vuide 
qu'il continua pourtant à regarder com- 
me une loi primitive de la Nature , ou 
comme une force innée à la matière , en 
vertu de laquelle tout corps réfifte à la 
défuniort de fes parties , lui parut four- 
nir une raifon fuiHfante de la cohédon 
univerfelle. Galilée entrevit ainfi une 
forte de liaifon entre ces deux phéno- 
ménes , & il les rapporta à un même 
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principe. Ce grand homme connoiflbic 
h pefanteur de l'air, qui n'avoir pas 
même été inconnue à Ariftote , & il ne 
lui vint pas dans l'efprit que le défaut 
de preflîon de cet élément fur la partie 
de la liqueur qui répond à l'ouverture 
de la pompe , devoir être fuivi d'un dé- 
faut d'équilibre entre les colonnes de la 
liqueur ; équilibre qui ne pouvoir être 
rétabli que par l'élévation de la colon- 
ne moins preflTée. 

Cette réflexion n'échappa pas à Def^ 
cartes. Ce vafte & puiÔant génie vit 
d*un œil pénétrant dans la pefanteur de 
l'air , comme dans la fource , les effets! 
que fa preflîon étoit capable de produi- 
re. Il traça même à Pafçal qui ne l'en 
croyoit pas fur fa parole , la route qu'il 
devoit tenir & qu'il tint en effet pouç 
s'en aflurer par l'expérience , & montra 
par cette heureufe découverte que l'ef- 
prit de fyftême & la juftefle de l'efprit 
ne font pas toujours incompatibles. 

La pefanteur de l'air ayant pris la pla- 
ce de l'horreur du vuide dans la fuf- 
penfion des liqueurs , il étoit naturel de 
lui attribuer auflhi la cohéfion des hé- 
mifphéres de Magdebourg , dont l'in- 
vention fuivit d'aflez près les expérien- 
ces de Torricelli & de Pafcal. Ainfl ces 



deux effets parurent encore liés jdans h 
pefanteur de l'air , comme Us ravoienc 
déjà été 1^ plus généralement daps Ttior- 
reur du vuide félon Galilée.. 

On ne tarda pas cependant à s'apper-*- 
cevolr que les faémifphérjes de Magde- 
bourg (ji les plans polis de marbre fou- 
tiennent un bç^uicoup f>ius grand poids 
^ue celui qui répond à la preffîon de 
Tair fur leur furface > mefurée par la hau- 
teur du baromètre. Cette obfervation 
devoir faire douter oaturellement de la 
liaifon (^'on avoir fuppoiee }ufques-là 
entre Ja £oh(^on des îiémifphéres &la 
ibfpenlÎQn des liqueurs 9 comme entre 
dçux effets partans d'un même princi- 
pe^ Mais cette liaifon reparut bientôt 
avec plus d'éclat dans les nouvelles ex*: 
périenees de Huygens & de Boyle, 

Huygens trouva que fous le récipient 
vuide de la machine pneumatique , de 
l'eau bien purgée d'air demeure fuf- 
pendue dans un tuyau de trois ou qua» 
tre pieds de longueur furmonté d'une 
affez grofle boule de verre , pourvu que 
te tout foit exaftement rempli d'eau. L» 
même expérience lui réuflît avec de l'ef- 
prit-de-vinreâifié &c bien purgé d'air. 
Boyle fit en même tems une expérience 
à pâu prèfi fembiable f^ns Taide de I^ 



SUR LA C0Hisï0K,&C. 37af 

inoachine pneuiBadque : il £t fbuten^r du 
mercure purgé aum d'air à la bauceur 
de 34 , de J2 , de j* j , & enfin de 7 j 
pouces dans des tuyaux d'égale loa* 
gueur , & dont le mercure par çoaCér 
quent rempliiToit exaétement la capacir 
té ; & cela 9 dit Huygens^ faQ$ quie Von 
içache encore )urqu'oùpeut aller la plus 
grande hauteur poflible* 

Ces nouveaux phénomènes décpu*- 
vrirent dans les efibcs qu'on rapportoic 
uniquement à la preffion de l'air grpf- 
iier l'aélion d'un principe incomparst« 
blement plus pénétrant & plu3 eflicacf ^ 
niais en démêlant fon influence onnepé^ 
Aétra pa^ fa nature. Les uns , t^l ^ç^ç 
Huygens même 9 conduits par Tanalo''- 
gie attribuèrent Cje qui écbappoit^ jlf^Çr 
tion de l'air gro^r à ^n ^ir plusij;^^ 
Les autres guidés Uniquement par X^ 
prit d'obferv^ion fe défièrent de l'ç^t 
llence d'un milieu qu'ils ne croyoien; 
pas pouvoir ranger dans la ckffe de^ 
^its , & crainte de faire un pas dans 1^ 
route fufpeéle des fyflêmes , ils parurent 
fe replier en quelque ibrte vers-les fyoh* 
pathies & les antipathies naturelles , ^ 
ies ramener , quoique fous des dehors 
moins choquans , dans la Fhyfique. 

M* de AJ^tWi dpnt les brilians fucccy 
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dans la vafte carrière des Mathématî*- 
ques 9 de la Phyfique & des Lettres fe» 
ront toujours connoître le prix de cette 
fupériorité de génie qui fçait porter 
dans l'étude de chaque fcience le cara« 
ôere d'efprit qui lui eft propre , eft le 
premier qui ait donné une explication 
auffi claire que fatisfaiânte des phéno- 
mènes que nous venons de rapporter* 
On n'a point encore répliqué , que je 
fçache, à Tingénièufe démonftration par 
laquelle il exclut tout prétexte d'adhé-* 
iion dans la fufpenfion extraordinaire du 
ihercure it la hauteur de 7^ pouces j & 
cela par la feule confîdcration du cylir>* 
dre intérieur de mercure , qui entraîné 
par fon énorme pefanteur devroit fe dé- 
tacher de la couche qui Penveloppe & 
fe précipiter, tandis que celle-ci demeu- 
reroit collée à la furface du tube , par la 
force interne d'adhéfion qu'on voudroit 
lui fuppofer.D'un autre côté après avoir 
prouvé par des raifons du moins très- 
vraifemblables que les particules mêmes 
de l'air groffier ne font pas toutes d'une 
égale grofleur , que cet air n'eft pas , 
pour ainfi dire , un feul fluide , mais 
un aflemblage de fluides qui nagent lés 
uns dans les autres, il s'élève avec la Na- 
ture même gui ne finit jamais brufque- 
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hiént : il s'élève , dis-je , par degrés i 
des fluides indéfiniment plus fubtils 
dont les uns pénétrant facilement le ver- 
re , & les autres ne paiTant à travers que 
difficilement ou point du tout , préfen-^ 
tent par cette gradation une raifon 
plaufible & fuffifante , foit de la fufpen- 
fion extraordinaire des liqueurs , foit de 
la coliéfion des hémifphéres & de celle 
des plans polis de marbre ** *Traît.Ph 

Malgré cela bien dé? fçavans Phyfi- ^j^^^i ] 
cîens , & qui jouifleBt à jufte titre de la réaUjeH. 
plus haute réputation , prétendent que ^ **^* *' 

2 uand on accorderont Texiftence à ces 
uidés qui ne paroiifent imaginés que 
pour le befoin; leur aélion ne laiiTeroit 
s que d'être incompatible avec les 
ôix qu'on obferve dans la produélion 
des effets qu'on leur attribue , & qu'il 
faut par conféquent recourir de néceffité 
à uoe force interne de cohéfîon , qui fe 
plie comme d'elle-même à toutes les re-» 
gles que la Nature fuit dans fes opéra-» 
tions. Avant que d'opter entre ces deux 
lentimens oh l'autorité toujours décriée^ 
mais fouvent viâorieufe en Fhyfique » 
fe trouve fi également panagée ; il me 
vint dans l'efprit de tenter une expérien- 
ce qui me parut devoir être décifive 
pourl'uQ ou pourl'autre« L'atiraâion à 
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iquelle on rapporte les effets eti qpte^ 
ilion n'efl pas Tattraétion planettairCf 
fource de la grayké univerfelie qui bk 
la bafe du fyftêine démontré de New- 
ton ; ou bien û c'eil dans le fond une 
même attraâlon » on la fait agir ici fé- 
lon des loix bien différentes. On pré- 
tend qu'elle décroît en raîfon mverfe , 
cubique , ou plus que cubique des dif* 
tances ; d'où il fuit que très - forte au 

Îoint du contact elle devient infenûble 
la moindre diftan^e* Elle n'efl donc 
proportionnelle qu'à ladenfité de la msh 
tiere & à la quantité du contaâ:. Laf»" 
ce y dit Keill dans fa Differtationforles 
loix de cette efpéce d'attraélîon » tliéo- 
rême xi : la force avec laquelle un cor* 
fufcule efi attiré vers un corps très-ffo* 
che rî augmente ni ne diminue , joit 
qu^on augmente ou qiion ' diminue la 
majfe du corps attirant , pourvu que la 
denfité du corps attirant & la dijlance 
du corpufcule attiré demeure la même^ 
U eft vrai que cette loi néceflàire pour 
l'explication d'un grand nombre d'effetSi 
fe trouve chez Keill en contradiftion 
avec une autre loi non moins néceflàire 
pour d'autres effets , par exemple avec 
celle qu'il établit théorème xx : deux 
corpufcules qui ne fe touchenP£as f «*r 
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4^^»r pourtant être f lacés fi près fun ée 
fautre , que la force avec lacfueUs ils 
/attireront furpajfera celle de lagr/tvi" 
féf f^z diftance entre ces deux corpuf-^ 
iHiles qui ne fe touchent pas, eft une di- 
fi^nce aifignable ou donnée^ Qu'on 1» 
£9bflê ^gale i ah. Se qu'on la partage 
^gïUiÀfint^n ç. Pu point c conime een- 
pei^ jSç avec une ligne moindre qi;ie ai, 
j^ju'on défcrive un cône autour du çor- 
{)u(cule a dont la circonférence de la 
iafe oç foit pas plus éloignée du cor- 
fiufqAle è que dj: la ^ifiance ah; il eft 
yifible(^ele çorpu^ule t fentijarat- 
fiBâipn ^t -tout ce cône folide, & qu'ietn 
IfB f Ipfiant par conféquent de l'autre eôtié 
4uç^e à la diftance a c yû fera plus at- 
pré qu'il ne le feroit par le feul corpuf- 
cule a ; d'où il s'enfuit que la depfité & 
H àiRdxicc demieurant la même, l'au* 
ginetnation de lamafie augmente l'at- 
irpâipp. Mais fans entrer pour le pré'* 
lent dans cette difcuflion , il me fu£r 
^u'il fett reconnu & avoué que l'attr^-* 
âion de cohéfion n'eft proportionnelle 
^'à la quantité du contaâ ; puifque 
pour parler encore avec ^eill > tbéoré- 
ne IX , Si corpHfculum aliquad corpus 
t4ngat , vis quâ urgetur iltud corfuf^ 
4¥^m 9.b9f ^^ ^ f^ ^uâ fHm eç^ corpo$o^ 
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coharei erit quantitati contaSlus pté^ 
portionalis : nom partes à contaEiu fe-r 
motiores nihil conferunt ad coharentiam. 
Cette théorie fuppofée , comme les 
hémifphéres de Magdebourg foutien- 
nent avant de fe féparer un poids fupé- 
rieur à celui de la colonne d'air qui ap-* 
puie fur leur furface , fi cet excès dé* 
pend d'une force interne de cohéfioni 
il devra être proportionnel à la quan* 
tité du contadl , c'eft-à-dite , à la gran- 
deur des furfaces par lefqùelles ces hé- 
mifphéres fe joignent l'un à l'autre , & 
non à l'étendue de leur furface exté- 
rieure , ou pour mieux dire » du plan 
circulaire qui en eft la bafe & qui par- 
tage les hémifphéres. Si au contraire ce 
furplus de cohéfion dépend de la pref- 
fion d'un fluide ambiant , il fera pro- 
portionnel à la grandeur de ce même 
plan circulaire , & non à celle des fur- 
faces intérieures par lefquelles les hé- 
mifphéres fe touchent. Or c'eft ce que 
j'ai tâché d'éclaircir par le moyen de 
l'expérience qui fuit. Je fis faire des hé- 
mifphéres de cuivre de différente gran- 
deur 5 le diamètre des premiers de deux ' 
pouces , celui des féconds de trois : je 
fis donner quatre lignes de largeur à la 
couronne circulaire intérieure des pre 
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miers , & afin que la couronne circu* 
laire des féconds fût égale à la premiè- 
re , & que par conféquent les (urfaces 
ou Tefpace par lequel ces hémifphéres 
dévoient fe joindre fût égal de part & 
d'autre , je lui fis donner deux lignes & 
demie. La denfité de la matière & la 
quantité du contadl étant donc abfolu- 
ment les mêmes , & les hémifphéres ne 
différant que par la furface extérieure , 
c'étoit une conféquence néceffaire du 
fyftême de Tattraâion , que déduélion 
faite du poids foutenu par la prefiion de 
l'air fur cette furface extérieure, le fur- 

}>Ius devoit être égal dans les uns & dans 
es autres. Ce furplus n'étant qu'un effet 
de la cohéfîon , il doit être parfaitement 
le même par-tout où la cohéfion fera la 
même , & cette cohéfion étant ici, com- 
me on le fuppofe , uniquement propor- 
tionnelle à la denfité de la matière & à 
la quantité du contaél , l'égalité de ces 
conditions dans les deux hémifphéres 
devoit emporter une parfaite égalité de 
cohéfion , & par-là une parfaite égalité 
entre les excès des poids foutenus par 
cette force de cohéfion. Mais fi cet ex- 
cès de poids dépend de la preffion d'un 
air plus fubtil dontl'adion efl propor- 
tionnelle au plan circulaire qui fect de 
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Le pouce cube de mercure pefant 
S î onces à très-peu près de Turin , h 
livre étant de î 2 onces , il cft aifé de 
fouftraife du poids total des hémifphé- 
res la partie qui répond à la preflSon de 
Tair greffier , telle qu'elle eft indiquée 
par la hauteur du baromètre fixée à 27 
pouces , hauteur moyenne du baromètre 
a Turin. On la trouvera pour les petits 
fcémifphéres de 59 ^de livres«& de 1 34 
7 pour les grands. Otant donc 59 ^ & 
1 34 -j refpeélivement de 73 & de 1681 
il refte 13 ^& 33 t pour l'excès de la 
force qui unit les hémifphéres par-deiTus 
celle qui réfulte de la preflîon de l'air 

Îrroffier : où Ton voit que malgré l'éga- 
ité de la matière & du contaél 1 effet qui 
répond à la cohéfion dans les grands hé- 
mifphéres, eft prefque le double & demi 
de celui que la cohédon produit dans les 
petits. Cette difparité dans les effets pa- 
roît trop confidérable pour les attribuer 
à une caufe dont Taélion devroit être 
parfaitement égale dans les deux caS| 
telle que feroit toute force interne de 
cohéfion. 

On pourroit répondre à la vérité que 
la preflîon de Tair fur le grand hémif- 
phére ayant à raifon de fa bafe plus de 
force que fur le petit , elle a dû auffi ap 
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plattir les grands h<^mirphéres plus exa* 
Cernent Tun fur Tautre que les petits > 
les faire ainfi toucher par un plus grand 
nombre de points , Sf, donner par un 
contaâ réçUenient plus étendu plus de 
jeu à la force interne d'attraftion- Cette 
difficulté qui fe préfente ,aflez naturelle- 
ijqient me parut mériter une attention 
partîçulierç par l'incertitude qu'elle 
pouvoit répandre fur Iç réfultat de mon 
expérience : mais elle fut bientôt éclair* 
cie par l'expédient dont je m'avifai tput 
de fuite. Je fis charger lies petits hémif- 

{)héres , dans le tems qu'on en pQmppic 
'air , d'un poids qui joint à la preffion 
de l'air groflîer fur leur furface lurpafllaç 
celui de la colonne de ce fluide fur la 
furface des grands. Mais ils n'en foutinr- 
rent pas un poids plus grand qu'aupar? 
ravant , & lexpérience fouvent réitérée 
De m'a laiffé apperceyoir aucune difFé-^ 
fence fçhfible entre les poids foutenus 
par les petits bémifphéres chargés ou 
non. D'où je conrlus de deux chofes i'u-* 
fie , ou qu'une plus grande preflîon n'a 
pas aflez d'énergie pour uqir plus exac-? 
temenx les h^mifphéres & les forcer à 
lin contait plus ample ou plus immédiat^ 
ce qui détruiroit le fondement de l'obr» 
ieâion propofée ; o]x bien ^ (i ellç çD % 
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allez , comme il eft plus vraifembhblef 
& comme on pourroit peut-être le prou- 
ver rlgoureufement par cette feule con^ 
fidération , que la roideur de la matière 
des hémifphéres n'eft pas infinie ; que 
le contact plus exaél fe faifant dans l'in- 
térieur des hémifphéres » de ne pouvant 
rien changer à la preflîon extérieure fur 
leur furface , ce contaél plus exaél ne 
fçauroit produire un plus grand effet ; 
ce qui détruiroit cette force interne de 
cohéfîon, ^ ! 

Mais fl la différence que nous avons 1 
trouvée dans les excès des poids foute- J 
nus par les hémifphéres au-^-deffus ^de ce 
qui peut répondre à Ja preflîon de l'air 
groflîer , ne permet pas qu'on les rap^ 
forte à une force interne de cohéfîon : 
le rapport qu'ont entre eux ces mêmes 
excès, qui ne s'éloigne pas beaucoup de 
celui de 4 à 9 , femble les ramener na- 
turellement à l'aftion d'un fluide ag'if- 
fant conjointement avec l'air groflier, 
dont la preflîon doit être proponionnel- 
le aux bafes ou plans circulaires fur lef- 
quels elle s'exerce. Le défaut d'une en* 
tiere exadlitude dans le rapport que 
nous avons trouvé paroît même un pré- | 
jugé favorable à l'aélion de ce fluide, ce 

défaut devant être une fuite nécefl&irg 
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ETun -défaut inévitable d'inexaélitude 

clans CCS fortes d'expériences. Au reft^ 

pB ne doute point qu'en répétant ces ex« 

|iériences avec des hémifphéres plus 

gjrands » & une machine pneumatique 

plus parfait^ , & leur faifant ainfi foute-^ 

nir des poids beaucoup plus confîdéra* 

bles f on ne parvienne aufli à remarquer 

une différence plus fenfible entre les ex* 

ct$ Se un rapport plus approchant de ce* 

lui des bafes circulaires. Je dois ici re*^ 

marquer que dans ces expériences on 

ne s eft point fervi de peau mouillée 

pour aider la cohédon des bémifphéresy 

& qu'on les a immédiatement appliqués 

fun fur l'autre , après les avoir fçule- 

fsent frottés avec une liqueur compoféç 

d'huiie & d'un peu de graifle fondue. 

Pour conftater encore mieux l'exi(« 
cence de ces fluides plus fubtils qui peu- 
vent pénétrer facilement à travers un 
corps comme le verre , tandis qu'ils font 
arrêtés fur la furface d'un autre corps 
tel que le cuivre ; je (îs faire un hémif- 
pfaére de verre de trois pouces de dia- 
mètre , je le fis border d'une plaque de 
cuivre fort épaiflc en forme de courons- 
ne , par laquelle il ne pût fe joindre i 
l'un des hémifphéres de cuivre que j'a^»- 

Spis déjà : de tçUe forte ^uç la denûté 
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de la matière & la quantité du contaS 
fut toujours la même, foit en appliquant 
les deux hëmifphéres de cuivre l'un 
contre l'autre, foit en appliquant Phé- 
mifphére de verre à rhémifpbére de 
cuivre. L'ouvrier à qui f avois donne 
la commiffion de préparer cet hémif- 
phére de verre s'y étant pris trop tardf 
il fe trouva qu'on avoit déjà ceflTé de 
travailler à la verrerie les verres blancs 
dont on fe fert pour les récipiens de la 
machine pneumatique» Il fallut donc 
me contenter d'un verre verdâtre , au 
travers duquel il eft inconteftable que 
du moins la lumière ne paflb pas auifi ^ 
librement qu'à travers le verre blanc. 
Le réfultat de l'expérience fut que mal* 
gré l'égalité du contaél, de la denfîté de 
la matière & du diamètre des hémif- 
phéres , le poids foutenu par Théraif* 
phére de cuivre joint à l'hémifphére de 
verre , fe trouva près de 40 livres moin- 
dre que le poids foutenu par les deux 
hémifphéres de cuivre. L'égalité du 
çontaft &c de la denfîté fournit une nou- 
velle preuve que l'excès de l'adhérence j 
des hémifphéres fur celle que la pref- ' 
fîon de l'air peut produire , ne provient j 
pas d'une force interne de cohéfion.L'é- 3 
galité dçs diamètres préfente çn même 

temi 
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ièms une preuve non moins fenfible de 
Texiilence de certains milieux plus fub'» 
tils les uns que les autres ; puifque l'iné-^ 
galité de la preflion fur des bafes éga- 
les , mais d'une manière différente , ne 
peut provenir que de ce que le fluide 
comprimant les pénètre avec plus ou 
moins de difficulté. On .doit faire at- 
tention que cette expérience a été faite 
avant qu'on eût changé les vis des hé- 
mifphéres, c'efl- à-dire , dans le tems 
auquel les grands hémifphéres foute- 
noient 1 83 livres & plus. 
'• J'ajoute que fi , déduftion faite du 
poids foutenu par la colonne de l'air 
grolfier, le furplus d'adhérence qu'on 
remarque dans les hémifphéres prove- 
noit d une force interne de cohéfîon ; 
îi s'enfuivroit que dès qu'on laiflTe ren- 
trer l'air dans leur cavité , cet air pour- 
roit^bien contrebalancer par fon reffort 
le poids de 134 -j foutenu par la pref- 
fioff^de l'air extérieur comprimant, mais 
non pas le poids de 34, de 40 & quel- 
quefois de 50 livres de plus qui répond 
a la force de la cohéfîon. Cependant- 
dès le moment qu'on redonne à Tair 
une entrée libre dans l'intérieur des hé^ 
mirphéres, ils fe détachent aufli-tôt & 
fans aucune réfîftance fenfible. Quelle 

R 
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iniM b fofcede.cobéfim j ^m ea fiif« 
pendre VioShci H &udroi»doBc cenim 

iiBe,pbit gnndf ;# u ^en même temi aoe 
Fasp a'iatrQ^ît de Bottveau dans kstié^ 
n)Hbfaâ«8r»iiiieVy introdoifoic aufli œ 
flcttâe fubôl.^oiit l'éâbéreiice des hér 
an^bbMdépe&âeB^iMvtie* B|rbm&: 
a» -rtifoa b moiodit buUe d^ qui a'é* 
Itare au-deffiis do mercore foutem à la 
liauttur de 7< pouces, dans Teiqpéne&ce 
de Boyle 9 mmc opiv le iaife. tomber 
toiit d^ KXNipu Oriè reflore^dr cette 
bille d'airo^a pas plut déclame. qaeb 
preffionde Yak ezmrieiifv&rcette/pid^ 
uon neipeuc âcver ft ïbutfinirlefBercii" 
re qu'à la hauteur de 21S pouce». Sil'at- 
traâion du tube a aflèz de force pour 
le foutetiir jufou'à 75 pouces 9 cette 
force doit être bien plus put£&fite que 
la preflba de Tair. Par quel enchante^ 
ment pounroÎMl donc arrîverqu'ua^e^ 
tite Imlle qui n'a pas plus d'éner^ que 
cette preflîon , pût dëtruite^en un inilanc 
cette fupériouté de force répandoe dans 
c^utletubef 

Je conçois qu^on. pCMitrcût éf ondée 
leii expériences que je vieaside priopAt 
par de nQnvellescombinfltîfoor^jqtti leur 
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âonneroicnt plus de jour & en tireroient 
plus d'éclairciflemens ; mais c'eft ce que 
je n'ai eu ni le loifir , ni la commodité 
de faire. Quelques illufbes Sçavans à 
qui j'ai eu l'honneur de les communi- 
quer, m'ont fait efpérer de vouloir pren- 
dre eux-mêmes cette peine. Je fens tout 
le prix qu'elles acquerront en paflànt 
par de û habiles mains. En attendant je 
me flatte que les Amateurs de la bonne 
Phyfique les recevront favorablement 9 
par ce feul motif que quelque peu de 
mérite qu'il puifle y avoir à affembler 
des faits , il eft toujours utile d'en four- 
nir à la Phyfique. 

Ces expériences me femblent confia- 
ter Texiflence de certains milieux indéfi- 
niment plus fubtils que l'air groflîer dont 
l'aftion fur les difFérens corps peut pro- 
duire des effets difFérens 9 félon le plus 
ou le moins de facilité qu'ils peuvent 
avoir à les pénétrer. Le défaut d'expé- 
rience ne devroit donc plusfervir de rai- 
fon à ceux qui avec M. de Muicfaen- 
broeck, & quelques autres fçavans Phy- 
siciens , paroifTent vouloir exclurre de la 
Nature tout milieu plus fubtil que l'air 
commun. Il paroit que Mufcfaenbroeck 
& ces autres Sçavans auroiem déjà dû 
préférera leurs conjeâures ou raifonne- 
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mens contre Texiftehcé d'un tel milhiii 
les expériences décifives^de Newton ea 
Sa imur. Je parle entre autres de cdié 
des deux thermomètres dont l'un expo^ 
té à Fair libre , l'autre enfermé dans un 
récipient vuide d'air ne laiflfent pas dé \ 
fentir également les impreflions du chaud 
& du froid, quand on les traniporte en^ 
ièmble d'un endioit à un autce de di£fë-^ 
rente température. Quel autre qu'un mi- 
lieu éthéré peut fecvirlde véhicule à là 
chaleur ^& la porter à travers du réci^ 
pient vuide dans le fein de la liqueur 
contenue dans le thermomètre qui s'y 
trouve renfermé ? De-là il fuit , feloi' 
l'excellente règle de Newton , qu'on ne 
doit admettre pour caufes naturdles que 
celles qui exiftent véritablement & qui 
fuffifent pour l'explication des phéno- 
mènes : il fuit, dis-je, qu'on ne doit 
point en bonne Phyfique négliger dans 
l'explication des effets naturels l'aâion 
de ce fluide éthéré. Or prétendre ex- 
pliquer la cohéfion , l'élévation des li- 
queurs dans les tuyaux capillaires , les 
^rmentations , les coagulations , les cry<- 
fiallifations , les réfraâions & les reflé- 
tions de la lumière , en un mot tous les 
phénomènes de la Nature par un princi^ 
pe interne d'attraâion ^n'eft^ce pas ren- 
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idre Taftion de ce fluide autant inutile 
"^ue fon exiftence eft certaine ? 

Ces expériences me paroilTent en fe-< 
cond lieu rendre un peu douteufe Texi- 
ftence d'un principe interne de cohéfion 
dans les particules de la matière. Si ce 
principe exiftoit , fon aélion devroit fe 
manifefter dans la jonélion des faémif- 
phéres par quelque effet qui fuivît la rai- 
îbn de la denfité & du cohtaâ:. Or c'eft 
ce qui n'arrive pas. Un des plus zélés 
défenfeurs de la Philofophie de Nev- 
ton , digne de l'être par l'élévation de 
fon génie & l'étendue de fes connoiffan- 
ces , rilluflre M. Dalembert , prouve 
d'une manière auffi fimple que convain* 
cante qu'il ne paraît pas qu'on puiffe at- 
tribuer à l'attraâion l'adhérence des 
particules des fluides ; par la raifon que 
chaque particule étant attirée de tous 
côtés en fens contraire , elle feroit dans 
le même cas que fi elle n'étoit point at« 
tirée du tout. D'où il conclut que pour 
trouver une force attraélive capable de 
produire l'adhérence des fluides ) il faut 
recourir à une caufe qui comprime du 
dehors au-dedans. La néceffité d'une 
caufe aélive pour produire l'adhérence 
n'efl pas douteufe. On ne fçauroit donc 
mon plus douter de la néceflité d'un 

R ii) 
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fluide extrêmement fubtil qui puiflê pS-- 
nétrer avec facilité tous les récipiens 
dans lefqueb les fluides confervcnt leur 
adhérence. Ce fluide approche fort dé 
la matière fubtile des Cartéfîens , & fi 
ce principe exifte , fi on en reconnok 
l'influence dans l'adhérence des fluides ; 
il eft difficile de concevoir que fon ac- 
tion doive être bornée à cet effet , & les 
Cartéfiens paroîtront excufables de l'a- 
voir étendue un peu davantage. Us aur- 
ront toujours pour garant rexcellente 
règle de Newton rapportée ci-deflus, 
& fon exemple même dans fbn Optique 
& dans fa Lettre à Boyle,. 

J'ai dit que Huygens montra le prer 
mier comment l'eau fument préparée fe 
foutenoit à une hauteur confidérable 
dans le vuide même de la machine pneu- 
matique. Le fujet que je traite ne me 
permet pas de pafler entièrement fous 
filence une autre expérience de ce grand 
homme , d'autant plus remarquable que 
la première ayant été en partie un effet 
du haûrd , la féconde eft un fruit de fes 
recherches , une expérience raifonnée, 
& conçue dans le deflein d'éclaircir les 
difficultés que la première avoit fait na*r 
tre. On avoit déjà conftamment obfervé 
que. l'effet du fyphon ceffoit dans le réci? 
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J^enc vuide de la machine pneumati- 
que. Huygens tenta de le faire jouer 
avec de Teau purgée d'air , & Texpérien- 
ce lui réuffit. On vit couler Tcau dans le 
Yuide aufli librement que dans l'air. On 
a beaucoup parlé de la première expé- 
rience de cet Auteur auflî bien que de 
celle de Boylc , fur la fufpenfion extra- 
ordinaire du mercure à la hauteur de 
75 pouces. Mais je ne vois pas qu'on ait 
feit tant de bruit de l'expérience du fy- 
phon qui , quoique rapportée par Huy- 
gens à la fuite de l'autre dans un même 
Mémoire , paroiflbit être tombée dans^ 
roubli. Oferois-je en deviner laraifon f 
La fufpenfion du mercure à une hauteur- 
extraordinaire paroît fe prêter avec far* 
cîlité à un principe interne decohéfion : 
l'effet du fyphon dans le vuide s'y. refufe 
abfolument. D'ailleurs s'il refte dans le 
vuide de la machine pneumatique un 
fluide capable de faire couler l'eau par le 
fyphon , ce fluide ne pourra t-il rien fur 
l&s tuyaux capillaires placés dans ce mê- 
me vuide ? Mais je ne dois pas me laiflfer 
entraîner infenfiblement à des difcuflîons. 
étrangères à mon fujet. Je les réfervcr 
pour, les Mémoires fuivans. 

ELN,- 




APPROBATION. 

J'A X lu , par ordre de Monfësgneur k • 
Chancelier, un Manufcrît qui a pour ti- 
tre y Dijfertatîons psr l' IncompMikHiie.de PA^ 
traàion & de fes ïoix avec les Phénomènes , & 
fur les Tuyaux Capillaires. L'Aateur déjà bien 
connu par plufîeurs Ouvrages qui lui ont jo' 
ftement acquis la réputation de profond Mé* 
taphyfîcien , fait voir dans celui-ci qu'il n'eft 
pas moins bon Phyficien. Il y propofe pla« 
Seurs vues nouvelles fur l'Attradion & fur 
les Tuyaux Capillaires, Se je n'y ai rien 
trouvé qui ne m'ait paru très-digne de l'im* 
preffion» A Paris, ce zo* Janvier 1754» 

DEPASSE. 



PRIVILEGE DU ROY. 

LOUIS , par la grâce de Dieu, Roi de France 
âc de Navarre : A nos amés & féaux Confcii' 
1ers »^ les gens tenant nos Cours de Parlement , Maî- 
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux , leurt 
Lieutenans civils & autres nos Jufticlcrs qu'il ap- 
partiendra : SALUT. Nos Amés Jean Desaint & 
Charlts SAILLANT , Libraires à Paris , Nous ont 
fait expofer qu'ils défireroient faire imprimer & don- 
ner au Public un Ouvrage qui a pour titre : Di/fr- 
tations fur VAttraclioa 6» Us Tuyaux Capillaires , 
s'il Nous plaifoit leur accorder nos Lettres de Pri- 
vilège , pour ce néceflaires. A CES CAUSES , vou- 
lant favorablement traiter les Expofans , ts'ous leur f 
avons permis & permettons par ces Préfentes de faire 



Sn&pnmer ledit Ouvrage » en un ou plufîeurs volii^" 
knes » & autant de fbis^ que bon leur femblera , 3t 
«Ae le fiiire vendre & débiter par tout notre Royaume t 
pendant le tems de (ix années confccutives , à com- 
pter du jour de la date des Préfentcs. Faifons dc- 
f enfes à tous Imprimeurs , Libraires Se snitres per- 
sonnes de quelque s|ualité Se condition qu'elles foiené» 
tf en introduire d'impieillon étrangère dans aucun 
4ieu de notre obéiflance ; à la charge que ces Préfen« 
feront enrégiibrces tout au long fur le Regiûre 
la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
rif , âkru trois mois de la date d'icelles , que Tim- 
yreffion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
ane , Se non ailleurs , en bon papier Se beaux cara- 
^Hres > conformément à la Feuille imprimée attacliée 
vour modèle fous le contre-fcel des Préfentes ; que 
let Impéurans fe conformeront en tout aux Régie- 
mens de la Librairie, Se notamment à celui du io« 
^jril i72£ 5 qu'avant de l'exçofcr en vente le Ma- 
nàfcrit qui aura fervi de copie à rimpreflTondiidie 
Ouvrage , fera remis dans le même état où l'Appro- 
bation y aura été donnée, es tnains de notre très-cher 
Se féal Chevalier Chancelier de France le Sieur Db 
LA Moignon , & qu'il fera enfuite remis deux 
1liempl:aires dudit Livre dans notre Bibliothèque 
ipublique , un dans celle de notre Château du Loa« 
Tre V un dans celle de notre très-cher Sç féal Che- 
valier , Chancelier de France le Sieur De t A Moi- 
CNON , Se un dans celle de notre très-cher & féat 
Chevalier Gvde des Sceaux de France le Sieur DB^ 
MachaULT , Commandeur de nos Ordres , le tout 
à peine de nullité des Préfentés. Du contenu def- 

S elles vous mandons & enjoignons de faire jouis 
rdits £iq)ofans Se leurs ayant caufe , pleinement 
ftpaKiblement » fans fouâfrir qu'il leur foit fait au^ 
con trouble ou empêchement. Voulons qu'à la copie 
au Préfentes , qui fera imprimée tout au lon^ , ait 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foi foit- 
^outée comme à l'original. Commandons au pre- 
Btter notre Huiffier ou Sergent , fur ce requis, de faire- 
jour l'exécution d'icelles tous aâes requis Se nécef- 
Mttt , fans demander autre permiifion j Se nonob- 
fiant clameur de Haro , Charte Normande Se Lettres 
à ce contraires. Car tel eft notre plaifir. Donne* 
' jL Piru le vingt- deuxième jour du mois d'Aviil- , l'an 
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